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.,L . fÊt' A , k- tifn. H'%'*tV.1ifV

INTRODUCTION.
l'.i :::r

^ESTIME publique a mis depuis long-

temps au rang des livres les plus utiles ^

l'Abrégé de THistoire générale des

Voyages, traduite par Tabbé Prévost.

Mais il y a des pays et des peuples suc

lesquels les auteurs anglais de cette pré-

cieuse collection n*ont ppint fixé les

regards. Cet oubli se fait également

remarquer dans l'Abrégé de la •Harpe,

qui ne pouvait marcher que sur les

traces de ses guides. On n'y trouve au-

cune relation qui concerne les côtes

septentrionales de l'Afrique, les états

barbaresques , l'Egypte , la Nubie ,

TAbyssinie , l'intérieur de l'Afrique.

Toutes ces contrées attendent la main

du peintre qui les dessine dans le ta-

bleau. Cet aperçu prouve la nécessité

et les avantages de compléter un Qu-

vrage destiné à faire connaître le globe

• Tome XXir. a



ij INTRODUCTION. ^^

entier, et qui , en agrandissant le do«

inaine de la pensée , a si fort létréci

l'empire des préjugés. \'

Les voyages sont » en efFet , pour

celui qui les lit» comme pour celui qui

les entreprend , une source abondante

et toujours variée de jouissances et d'ins-

tructions , ces deux grands besoins de

rhomme. Devenu citoyen de l'Uni-

vers, c'est en voyageant qu'il peut ap-

prendre à connaître ses semblables ;

c'est en' vivant avec différens peuples

,

en étuaians leurs mœurs, Jeur gouver-

nement , leur religion
,

qu'il y a ua
terme de comparaison pour juger des

mœurs « de la religion , du gouverne-

ment de son pays. C'est alors que s'éle-^

vant aa - dessus de la partialité et de

l'opinion, la sphère de ses idées s'é-

tendra ; des rappro^hemens rapides se

présenteront à son esprit. C'est alors

que tournant ses n gards vers sa' patrie

,

lé ban^leau tombera de ses yeux ; les

erreurs qu'il y avait puisées s'évanoui-
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lont 9 et îl la verra sous un jour dif^

îvanoui-»

Tous le» voyages authentiques peu-*

vent être regardés comme autant de

cours d^expériencesr. C'est dans cette

source que la philosophie morale et

spéculative puise de nouvelles riches*

ses; c'est encore dans ces dépôts que

l'observateur trouve les meilleurs maté-

riaux pour former des systèmes res-

semblans à la nature > et rectifier par les

faits les écarts de l'imagiAation«vfMt;^'/o •:'

Parmi nous, il semble que les voya-^

ges soient moins nécessaires qu'autre*^

fois : toutes les connaissances sont ras-

semblées dans les livres; et l'imprime-

rie a répandu les Hvres par toute la

terre. Avec une bibliothèque, on trouve

l'univers sans sortir de chez soi; mais

cet univers, composé de la main des

hommes, ressemble -t- il assez à l^uni-

vers réel ? les idées acquises par une

réflexion froide et lente au fond d'iur

cabinet ^ sont * elles auçsi vives et aussi
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fortes que celles qui naîtraient du spec*

tacle du monde ? L'homme qui lie, croit

sur parole; Thomme qui voit, juge par

lui - même. Il interroge la nature , et

peut lui arracher des secrets qu'elle

avait cachés jusqu'alors. D*ailleur^, il

en est des livres, par rapport à la na-

ture, comme des copies par rapport aux

grands tableaux. ^ u,;^^. . - .;^,~. us

*^(. Il serait à souhaiter que tous les phi-

losophes et les hommes de génie em-

ployassent une partie de leur vie à

•voyager ; bientôt tout le globe serait

parfaitement ' connu ; l'Histoire natu-

relle , qui tient à toutes les sciences

physique, feraient des progrès immenses;

l'Histoire de l'Homme , d'où dépend

toute la science mdrale , serait enfin

achevée • : de ces deux objets réunis ,

combien résulteraient de connaissan-

ces! soit pour les arts, qui ne sont que

l'imitation de la nature; soit pour le

gouvernement et la législation, qui ne

sont que l'art de diriger les hommes en
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société vers le bonheur; mais sur cet

objet , comme sur beaucoup d'autres ,

on esc réduit à faire des vœux. Pour

qu'on pût voyager ainsi, il faudrait, ce

qui n'arrivera presque jamais , ou que

les philosophes pussent être riches , ou

que ceux qui sont riches pussent être

philosophes ; il faudrait que tou^s les

gouvernemens conspirassent à une en'

treprise si utile, et qui n'est que pour le

bonheur des hommes. . : j;,^i ^...ji

Nous n'avons pas à rendre compte dé

la méthode iqu'on a suivi pour la com-

position de ce supplément; on s'est at-

taché scrupuleusement à celle que La

Harpe a indiquée dans le plan som-

maire de son Abrégé. Nous pressons les

faits les moins intéressans., pour avoir

la liberté de nous étendre sur ceux qu'il

est le plus important de développer. En
faisant connaître les lieux,! nous faisons

connaître les hommes : l'histoire ne re-

présente souvent que des jeux du ha-

sard, et les grandes passions communes
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à tous les peuples. Ce n'est que par le

détail de leurs coutumes , de leurs

mœurs , de leurs arts , de leurs sciences,

que Ton voit , pour ainsi dire , leur

physionomie propre , et que Ton vit

avec eux. Ces tableaux, s'ils ne sont

point chargés , amusent et intéressent;

sur le vastç théâtre que nous parcou-

rons, ils varient à Tinfini. L'homme
nous a paru part-tout le même, et par-

tout différent : nous avons trouvé entre

les peuples de grandes ressemblances,,

et de fortesf oppositions. Tous les gou-

vernemens et tous les codes nous ont

présenté un. mélange de raison et de

folie. Il n'est point de peuple barbare

qui ne nous donne des leçons de sa-

gesse. Il n'est point de peuple policé qui

ne nous oifres des exemples d'extravar

gance. ^
,

On a tâché de ne remettre qu'à la

vérité le soin de conduire nos pin-

ceaux. On ne trouvera point ici ni fait*

doateux, ni ces aventures fabuleuses^
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uelquefois supérieures à tous les ro-

ans pour rintérêt et le merveilleux

ont les voyageurs du siècle dernier ont

été trop prodigues; mais on y trouvera

n dédommagement ces traits vrais qui

istinguent les nations, et qui frappent

es yeux faits pour observer; des no-

ions sur les gouvernemens, sur THis-

oire naturelle , plus instructives ; des

descriptions des lieux , des mœurs , plus

exactes, et faites pour reposer ra|ten-<

tion du lecteur en flattant son imagina-

tion. On a mêlé , autant qu'on Ta pu

,

à tous les récits, les maximes de cette

philosophie douce ,
qui ne voit dans

Tunivers qu'une nombreuse famille. C'est

elle qui anime le tableau de l'ordre et

du bonheur public, mort pour celui

qui ne voit que des faits et des événe-

mens; c'est elle qui saisit l'ame du lec-

teur
,

qui l'unit insensiblement k tous

ses semblables, qui porte sur son cœur

le contre- coup de tous les maux épars

sur la terre , mais qui le fait palpiter de
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joie à la vue d'un peuple heureux. Un
avantage inapréciable pour la* com-

position de ce supplément , est de nV
voir eu à puiser que dans les sources les

plus pures. On a soupçonné avec raison

la véracité de plusieurs voyageurs an-

ciens; mais on rend justice à l'exactitude
|

des modernes. Les Shaw , les Norden

,

les Bruce , les Savari nous ont fourni la

plus grande partie des matériaux que

noui avons mis en œuvre. Ils ont voya-

gé, comme les Thaïes et les Pythagore, 1

épris d'un ardent désir de savoir uni-

quement pour s'instruire; ils ont été au

loin secouer le joug des préjugés na-

tionaux, apprendre à connaître les hom-

mes par leurs conformités et par leurs

différences , et acquérir des connais-

sances universelles , qui ne sont point

celles d'un siècle ou d'un pays exclusi-

vement , mais qui étant de tous les

temps et de tous les lieux, sont, pour

ainsi dire , la science commune des

sages^

ABRÉGÉ



avoir uni-

M R E G E
<<•!

'

gi'mfrr

;à

L'HISTOIRE GENERALE

DES VOYAGES. 'J,'

/ Il

LIVRE V IL
VOYAGES D'AFRIQUE.

CHAPITRE PREMIER.

I^oùons historiées sur la Côte septentrion

nale de VAfrique.— Voyage de Shaw^ dans

Jes États barbarescfues.— Manière dont ily

a yojagé et dont on doit voyager dans ces

contrées*

M f-

/Afrique est une région immense^ qui

ne tient à TAsie que par une langue de terre J'®*"
^"''

de vingt lieues , qu on nomme l'isthme de shaw.
TQme XXir, A
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^ Sues ; lien physique et barrière politique que

bamqî"" ^ "^«i' <îo't rompre tôt ou tard , par cette

pente qu'elle a de faire des golfes et des dé-

troits à l'orient. Cette presqu'île, coupée par

l'équateur en deux parties presque égales ,

forme un triangle irrégulier, dont un des côtés

regarde l'orient , l'autre le nord^ et le troi-

sième l'occident. . ^^

Le côté septentrional , qui va depuis l'isthme

de Sues jusqu'au détroit de Gibraltar, est bori^é

par la Méditerranée. Il a neuf cents lieues de

côtes occupées par une région connue depuis

plusieurs siècles sous le nom de Barbarie , et

par l'Egypte qui gémit sous le joug de l'em-

pire ottoman.

Les Romains , à l'exemple des Grecs , trai-

taient de Barbares toutes les nations étran-

gères : aussi quand ils eurent subjugué cette

partie de l'Afrique appelée Mauritanie , le

nom en fut changé et celui de Barbarie ; nom
que conserve encore parmi nous cette patrie

d'Annibal.

La barbarie s'étend depuis l'Egypte jus-

qu'au-delà du détroit de Gibraltar; le long de

la mer Méditerranée, et ua peu sur l'océan,

elle se divise en deux grandes parties séparée»

l'une de l'autre par le mont Atlas : la première.
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DES V Y A GÊ S. S ,

quî est la Barbarie propre, est au nord, et ^
,

^

comprend de Torient à Toccident le pays de Sjjj'^SîJ"

Verne ou de Barca , k-s royaumes ou répu-

blique de Tripoli , de Tunis et d'Alger
; qui

sont sous la protection desTurcs , et le royaume

de Maroc , de qui dépend celui de Fés» La se-

conde partie , qui est au midi de la précédente

et du mont Atlas , s'appelle le Biledulgerid%

Elle comprend plusieurs états dont quelques-

uns dépendent des royaumes que nous venons

de nommer. Le public reconnoitra facilektient

ces positions , en consulant les cartes > parti*

culièrement celle que M. d'Anville a publiée

en 1749.

La Barbarie propre est le meilleur pays de
l'Afrique et le plus peuplé» Elle est située sous

la zone tempérée ; mais les mois de juin ,

juillet et août y sont très'-chauds , quand detf

vents de mer ne les tempèrent pas : «les pluies-

y sont très-abondantes dans le mois d'octobre.

L'hiver y est court. Il ne couvre de neige que

le sommet des montagnes.

Les peuples qui l'habitent sont, du Afri-

cains d'origine , ou Turcs , ou Arabes , nationi

qui différent pour les mœurs , et se mêlent

peu. Presque tous sont mahométans ; maifi ils

souffrent parmi eux des juifs et des chrétiens.

Us ont peu d'intelligence pour le commerce ,

A a,



4 HISTOIRE GÉNÉRALE
sss=5 quoiqu'ils trafiquent beaucoup , et ne vivent

États bar- que de pirateries. ,, ; y: -. m .) "n i'nMp]niv.
aresques.

|^.^^ ^,^g^ ^j^^^ ténébreux quc les premiers

âges de cette contrée. Le chaos commence à

se débrouiller à l'arrivée des Carthaginois:

ces négocians, d'origine phénicienne ^ bâtis-^

sent, cent trente aqs avant la fondation -de

Rome, une ville dont le territoire, d'abord

très-borné , s'étend avec le temps à tout le pays

cqnnu de nos jours sous le nom de royaume

de Tunis, et plus loin ensuite; l'Espagne, la

plupart des îles de la Méditerrannée, tombent

sous la dpmination de cette république ; beau-

coup d'autres états paraissent devoir encore

grossir la masse de cette puissance énorme,
lorsque son ambition se heurte contre celle

des Romains. ' ^ ; -; inv s'

A l'époque de ce terrible choc, il s'établit

entre les deux nations une guerre si acharnée

et si furieuse , qu'il fût aisé de voir qu^elle ne

finirait que par la destruction de l'une ou de

l'autre. Celle qui était dans la force de ses

moeurs républicaines et patriotiques , prit ,

après les combats les plus savans et les plus

opiniâtres, une supériorité décidée sur celle

qui était corrompue par le5 richesses. Le peuple

commerçant devint l'esclave du peuple guer-

rier. On voit que l'histoire des nations a été
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la même dans tous les temps, et qu'elle ne ' ^
i.«\ 1 . T j * Ktau tar-
ai rrère que par les noms et par les dates. bamciues*

Le vainqueur resta çn ])o^ssessîon de sa con-

quête jusques vers le milieu du cinquième

siècle. L'Afrique g;ôuvernëe alors par le comte

Bonitace, fut agitée de divisions qui càusèrenc

îa perte de cette province et de celles de sa

dépendance. Ce général se lia d*amîtié avec

Genseric, qui régnait sur les Vandales d'Es-

pagne, et lui offrit départager l'Afrique avec
,

hii s'il voulait Taider à la défendre. •
•' '

Sur cette invitation , les Vandales, hommes,
femmes et enfans , avides de conquêtes , s'em-

pressent de suivre Genseric à cette expédition ;

et cette armée, après avoir débarqué en' Afri-

que , s'empara de presque toutes les villes. Ces

Romains , qui avaient perdu l'habitude de

vaincre , furent entièrement défaits. Ils prirent

honteusement la fuite.

Justinien L" , qui , par la compibatîon d«s

lois romaines , avait rendu son nonarimmortel,

ayant été élevé à l'empire , voulut reconquérir

l'Afrique , et redonner à l'empire une partie

(le son éclat. Bélisaire surprit les Vandales,

qui, atîâiblis par leurs propres divisions, et

énervés par la môlesse , n'étaient plus les

mêmes hommes , les extermina, et rétablit

l'empire dans ses anciens droits ; mais ce neA3,
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^""^^ fut que pour un moment. Les grands hommes
>a*«^«M. qui peuvent former et mûrir une nation nais-

sante j, ne sauraient rajeunir une nation vieille

et tombée.

Après le règne de Justinien , Tempirc , épuisé '\

^ par des profusions , et ébranlé par les iactions

qui l'agitaient , se précipitait rapidement vers

* sa chute, et ne pouvait faire respecter son au-

torité. L'Afrique, délivrée des Vandales sous

lesquels elle avait gémi pendant plus de cent

ans, fut exposée pendant cent ans encore à

la discorde et à la division , sous l'administra-

tion des préfets grecs qui en étaient restés les

maftres , et qui y exerçaient impunément la

tyrannie et Toppression. Enfin , par une inva-

sion plus puissante et plus durable , les Arabes

s'en emparèrent à leur tour , et vinrent étendre

les fondemens de leur religion et de leur puis-

sance depuis les bords de l'Euphrate jusqu'aux:

extrémités occidentales de la terre.

Les Califes , successeui'S de Mahomet, pro-

fitèrent de Tétat de faiblesse où se trouvait ce

qu'on appelait encore l'empire romain , pour

faire éprouver à la terre une nouvelle révo-

lution. Ils s'emparèrent rapidement de la Sjrie,

de la Perse et de TÉgypte, et devinrent bientôt

maîtres de l'Asie entière , malgré la résistance

deplusieurs villes et tous les efïôrts des Grecs*
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Leurs succès en Afrique furent plus rapides ^**^'^*

»'. «^ .. ' «1 » . »..„•* États bar-
encore; c était un pays ouvert, ou n ny avait baws^uw.

point de places qui pussent retarder le progrès

de leurs armes. Les Maures , d'autre part

,

naiurellementinconstans, et rebutes par Top-

pression des nations étrangères qui les avaient

soumis, vo^^aient avec plus d'espérance des

nouveaux conquérans et des nouveaux maîtres.

Ce ne fut pas cependant l'inconstance des

Maures qui facilita aux Arabes la conquête de

l'Afrique. Il y avait entre ces peuples une

conformité dans l'éducation, dans le langage,

dans la manière de vivre et dans les mœurs:
ces circonstances

, qui concourent toujours à

réunir les hommes, contribuèrent vraisemble-

blement à rendre cette conquête plus iîtcile.

Successivement subjugués par les nations ^ les

Africains n'avaient point de religion fixe, et

tout semblait devoir les rapprocher de celle

que les Arabes avaient adoptée , qui se conci-

liait infiniment avec leurs goûts, leurs meeuFS

et leurs coutumes, j; ^ , r

L'Afrique septentrionale n'ajant, été peu-

plée que du reflux des nations, que TAsre rw;

pouvait contenir , les Arabes retrouvèrent dan«

les Maures la postérité de leurs plus anciennes

générations : les rapports qu'il y tivait entre

ces peuples , durent faciliter d'abord leurs liai-

A4
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sons, et les ramener insensiblement sous les

États ba
'"^™^* ^^îs et SOUS Ics mêmes drapeaux.

baresques. L'iiistoîre isolée de la Barbarie moderne

,

quoique variée par une succession d'usurpa-

tions , de perfidies et de scènes tragiques , est

trop lugubre et trop monotone, et n*a pas cet

, intérêt qu'inspire l'histoire des nations éclai-

rées, qui ont su allier des vertus morales à des

projets ambitieux. On voit bien chez les Bar-

baresques lesmêmes passions, lesmêmes crimes

qu'on voit chez tous les hommes ; mais on

n'y trouve pas les mêmes principes , les mêmes
sentimens , le même génie : c'est enfin un
sol ingrat et aride qui ne présente que des

ronces mêlées de quelques fleurs. Trois vo^^a-

geurs de ce siècle , Shaw , Bruce , et un
consul français à Maroc , nous ont fourni sur

toutes ces contrées les notions les plus exactes

qu'on ait encore recueillies. Le docteur Shaw
parcourut les états barbaresques en savant et

en Philosophe; \\y séjourna l'espace de douze

ans. Il y a dans ses observations géographi-

ques , phj^siques et morales, tant d'exactitude,

tant d'érudition , tant de recherches , qu'on

peut se dispenser de recourir à celles des

autres voyageurs. Des vues saines, un sens

exquis et profond , un jugement solide , lui

ont acquis la réputation dont il jouit» et qu'il
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;on8ervera toujours. Rarement il entretient le ^

lecteur de ce qui le regarde; mais la manière bwtMi«iw.

lent il a voj^agë, et dont il faut voyager dans

:e8 pays^ lui a paru trop curieuse et trop in-

jjtéressante pour être passée sous silence. Cette

)artie de sa relation n'est pas la moins utile

m voyageur qui s'engage dans des régions

inconnues.

Il y a j dit Shaw , dans la plupart des villes

;t des villages de la Barbarie, une maison ap-

)ropriée pour la réception des étrangers, avec

in officier chargé de les recevoir : là, tous

voyageurs sont logés et nourris, du mieux

[qu^il est pos^ble
,
pendant une nuit , aux dé-

)en8 de la communauté.,;

A l'exception de ces espëceô d'auberges ^ ]fe

l'ai trouvé nul part dans mes voyages , des

laisons propres ou destinées à loger : d^tm

lutre côté, il y aurait eu de l'imprudence dfc

[porter des tentesavec nous ; outre qu'elles iHivk

[auraient beaucoup coûté , et fort embarrassé',

::ela aurait pu faire soupçonner aux Arabéi»

[ue nous étions gens riches et de distinction;

;e qui les aurait infailliblement portés à lioti^

[piller. .: .;; 'nvn -ij : ;'r4-i.ï

Quand nous ne rencontrions point sur notre

route de maisons pour les Voyageurs , ou de

campement d'Arabes , noiAS n'avions absolu*
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. ment aucun asyle pour nous mettre h l'tihri du
Stati bar. • * .• j i

iMKiqnei. mauvais temps, ou pour nous garantir de la

chaleur excessive du jour et du grand froid de

la nuit ; si ce n'est que le hasard nous oH'rit
J

(juelquefois un bocage , ou la pente d'un ro- ^

cher , ou par un bonheur extraordinaire , une

grotte. Dans ces occasions extraordinaires

,

qui , h la vérité , n'arrivaient pas souvent , no<'
|

chevaux souBiaiient extrêmement ; et comme
il était de conséquence pour nous d'en avoir

«oin j nous étions obligés d'aller leur ram.isser

de la paille, de l'herbe , des branches d'arbres,

avant que de nous asseoir pour songer à notre

repas. r,i jj 'iU'n*'' 'î .s

Nous étions obligés souvent de coucher ù

Ih belle étoile, sur !< sable que nous couvrions

d'un tapis, ayant pour oreiller un rouleau l'ait

ide quelques bardes. Nos chameaux étaient

-rangés en cercle autour de nous, ayant la tête

tournée en dehors. Dans celte situation , ces

animaux^ qui sont naturellement Ibrt alertes,

nous servaient de garde ou de sentinelle > parce

qu'ils s'éveillent au moindre bruit
,
pendant

que leurs selles formaient autour de ;.joi ^ vue

espèce de rampart. ."

Notre premier soin fut de nous pourvoir

d'un bon nombre d'outrés , faits de peaux de

'îhèvres, que nou* rempli^jsions d'eau tous les
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ouatre ou cinn iours , ou aussi souvent ciuo

.

' 1111 Et"*» »'*'"

nons avions le bonheur de rencontr^M* une j,are»qu«.

source, La provision pour nos chameaux con-

^sistoil en orjfe, avec des Fèves , soit en nature

m en Kj' <. e dont on fait de petites boules

ou; a'i.ui; ,
pour nous nourrir , de la Tarin

Ide homent, du biscuit, du miel, de l'huile

],' vinaigre, des olives, des lentilles, de I

viande balt'e , et autres provisions qui pou-

vaient se garder. 11 ne faut pas oublier de dire

que nous avions un plat de bois et une mar-

mite de cuivre pour toute baterie de cuisine.

La fiente des chameaux de quelque cara-

vanesqui nous avait préce'dés, nous servait com-

munément pour cuire nos mets ; car après

avoir séché un jour ou deux au soleil , elle

prend feu comme de l'amorce , et fait un feu

aussi clairet aussi vif que du charbon de bois.

Aussi-tôt que notre repas était prêt, l'un des

Arabes qui était avec nous, montait dans le

lieu le plus éminent qu'il pouvait trouver , et \h

il invitait par trois f( is à haute voix tous ses

frères à venir manger avec nous , (|uoiqu'il

eût peut-être ame vivante, du moins de

sa religion, à cent milles autour de nous : le.s

Arabes observent constamment cette coutume,

pour marquer , disent-ils, leurcharilé et leur

hospitalité toutes les fois qu'ils en ont l'occasion.
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Lorsque nous rencontrions un camp des!

£n»quîsr Arabes , nous étions logés et nourris une nuit^

sans qu'il nous en coûtât rien : en entrant dans

" ]a tente , le maître nous apportait d'abord une

- jatte de lait , et un panier de figues , de rai-
'

; sins , de dattes» ou d'autres fruit secs; il allait ^
- ensuite prendre un agneau, un chevreau, un

, mouton , ou une chèvre de son troupeau , sui-

vant le nombre de gens que nous étions , et

l'ayant tué, sa femme en faisait bouillir sur le^

champ la moitié qu'elle nous servait avec du!

cascasow^e; on faisait communément rôtir lei

reste qu'on nous servait le lendemain à notre!

déjeûner.

Cet accueil des Arabes nous mettait bien à|

l'abri des injures du temps ; mais leur tente ne!

nous préservait pas de ce froid pénétran t qu'on J
est obligé d'essuyer chaque nuit , à cause des;

rosées qui sont très -abondantes; on y est \\

tout moment en danger d'être piqué^ ou mordu
|

par des scorpions, des vipères, ou des arai-

gnées venimeuses. Te ne dois pas omettre uneP
particularité sur ce sujet , c'est que parmi lesl^

Spahis Q^\ m'accompagnaient, il j avait un
[

écrivain qui, aussi -tôt qu'il apercevait une

de ces bêtes venimeuses , marmotait quelques

paroles entre les dents , et ensuite exhortait la !

compagnie à prendre courage , et à n'avoir
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»oînt peur de ces créatures , qu'il avait , di- - "

[ait-il , apprivoisées et rendu familières par ses
JaMsaueT

charmes et par ses enchantemens.

Lorsqu'il arrivait que nous avions été bien

;çus dans une tente , )e donnais en partant au

laître de la tente , un couteau , deux pierres

fusil , ou un peu de poudre à canon d'An-

l^leterre , laquelle étant beaucoup meilleure

|ue la leur , est fort estimée chez les Arabes ;

lussi ne s'en servent-ils que pour amorcer leurs

irmes à feu. Je donnais à la lallab ou à la

laîtresse^ lorsqu'elle avait éié obligeante en
)réparant promptement notre repas , un éche-

^eau de Bl , une grande aiguille , dont elle me
Taisait mille remercîmêns, et qu'elle regardait

îorame des présens très-considérables. .

Les grandes chaleur de l'été nous obli-

geaient de voyager pendant la nuit, qui , sui-

vant un proverbe des Arabes , hl ayant pointi

Vyeux y empêche les vagabonds de chercher

les aventures , parce qu'ils ne peuvent alors

fvitev les dangers et les embuscades qu'ils ont

craindre.

En Barbarie , où les Arabes sont assujétis ,

[j'avais rarement avec moi plus de trois Spahis

et mon domestique, tous bien armés; j'étais

cependant quelquefois obligé de grossir mon
escorte

j particulièrement dans le pajs des
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Arabes indépendans, ou lorsque nous appfo»

l)ar*es\ues' chioDS dcs frontières d'un royaume voisin, ou

de deux tribus qui étaient en guerre.

Pour se garantir cependant autant qu*il est

possible de tomber entre leurs mains , le meil-

leur moyen en tout temps et en toute occasion

pour un voyageur, c'est de s'habiller comme
eux , ou comme les Spahis qui l'accompagnent

;

car les Arabes sont extrêmement défians et

soupçonneux , et ne manquent pas de prendre

tout étranger pour un espion qui vient re-

connaître leur pays , lequel , à ce qu'on leur

insinue dès l'enfance , doit retourner un jour
|

sous la domination des chrétiens.

L'air de la Barbarie est en général si tem-

péré , que le thermomètre n'est presque jamais

à la gelée ; le baromètre , quelque temps qu'il

fasse , ne varie guère que d'un pouce : les

pluies commencent en septembre ; on sème le

froment en octobre , et la récolte se fait à la

fin de mai : les Babaresques , incertains de la

jouissance des droits de la propriété ; tou-

jours exposés aux usurpations d'un gouver-

nement tyrannique, dégoûtés d'un bien qu'on

ne saurait cacher ou emporter; soumis à des

impôts arbitraires et destructeurs des avances

de la culture
;
gênés dans le commerce de

leurs denrées , ne prêtent point à la terre tous
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î8 secours qu'elle demande au laboureur po^r ^j^Jf^
léplover sa fécondité : cependant cette terre bweiquti.

ist un des magasins de TËurope : la tj^rannie

lui la dévaste , est donc un fléau pour l'Eu^

)pe elle-même ; tant il est vrai que le bien

)t le mal d'un peuple d'une contrée frappe

far contre-coup les autres peuples et les au- '

res contrées, et qu'ils ont tous un grand in-

iérêt à ce qu'ils soient tous également gou-^

fernés par la justice.

Le vaste champ des sciences est en friche

)us ce climat où il fut si florisr.ant ; si dans

^esprit grossier de ces Africains l'on découvre

lu jugement et même du génie , c'est le caillou

^rut dont on tire des étincelles. La race de

[es hommes qui éclairèrent l'Europe, est telle-

lent dégradée , qu'elle ignore les élémens de

l'astronomie , de le chimie , de la médecine ,

le l'algèbre , et de toutes les sciences qu'elle

enseignait autrefois aux nations. En chassant

ïs Arabes des villes , on a détruit les sciences.

I^n peuple uniquement occupé des premiers

)esoins, ne peut sortir du cercle des opéra-

[ions animales. Les Maures , habitans actuels

les cités , paraissent moins favorisés de la

lature que les Arabes; abrutis par la servi-

tude, qui réduit en c]uelque sorte toutes leurs

)asions à l'avarice , ils semblent n'obéir qu'à
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l'instinct d'une sordide corruption : Tayarei

Uxtiqun' n'apprend qu*à compter ; les Turcs, oppres

seurs de cette contrée , conservent précieuse-'

ment l'ignorance de leur ancienne et de leur

nouvelle corruption , de la bassesse licentieuse

et de rorgueilleuse tyrannie. ^ ^^

':'" il' '

:y,\ «•

CHAPITRE II.
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'^ CH AP ï TRE I I. 7:;
"'

Xdée générale que Shaw donne du Royaume
d*Alger— Description de cette ville et de

ses empirons*

m*^''"^--:»

>HAW partage le royaume d*Alger en trois

[provinces, dont chacune forme un gouver*

Inement particulier : celui du levant , celui de

l'ouest et celui du midi ; chacun sous le pou-

I
voir d'un bej qui relève du dey d'Alger^ sou-

[verain de tout le pays. -^ ^ (,,45

Le gouvernement du levant comprend la

I

ville de Constantine , sa capitale. On prétend

que le nom de Constantine lui vient d'une

fille de l'empereur Constantin , qui la fit re-

bâtir avec une grande magnificence.

Cette ville est bien fortifiée , dans une situa-

î tion avantageuse , à trente lieues de la mer : ces

magnifiques restes nous donnent une haute

idée de son ancienne splendeur. Elle était , sous

I
Caligula , la capitale de la Mauritanie césa-

rienne. Dans le voisinage de Constantine , sur

la côte de la mer , on voit les ruines de Cola ,

ville romaine , détruite par les Sarrazins. Les

Tome XXir. B

Alger.

SUAW.
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montagnes de Colo abondent en singes fort

sauvages , si grands
, que lorsqu'ils se tiennent

sur leurs jambes de derrière j,
ils ont la hau-

teur d'un homme. Ces montagnes sont habi-

tées par des Maures et des Arabes , qui les pré-

fèrent à un séjour plus commode et plus agréa-

ble , où ils sentiraient davantage 1« poids de

la tjrannie.

Lorsque les femmes de ces montagnes sont

maltraitées de leurs maris , ou mécontentes

d'eux f elles passent d'une montagne à une

autre. Cette fuite occasionne souvent la guerre

entre deux ou plusieurs tribus ; mais l'argent

,

les bijoux et les autres effets précieux , em-

portés par ces Hélènes , en sont bien plus sou^

vent le motif, que le recouvrement de leur

personne. '

Bonne , port de mer , prise pour l'ancienne

Hîppone , était autrefois la capitale d'une pro-

vince tributaire des rois arabds. Cette ville flo-

rissante et magnifique , fut bâtie par les Ro-

mains , et devint encore plus fameuse par la

naissance d'Augustin. A une petite lieue de

cette ville , on voit les ruines d'un édifice

,

qu'on dit être celles de la cathédrale. Oh y
voit aussi une statue de marbre , mais si mu-
tilée , qu'ii ne reste aucun vestige , ni dans

les traits , ni dans la draperie. Près de-là, est
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une ejccelleiiîte spurce' appelée, par k»'g:eri8'

(du pays, la fontaine de Saint-Aug^ustinAeèiii-

giiiQVSy partent aussi le nom de ce saint \,tés

liDAfôlots fVaBçais et italleMS ne manqtient^j»-

imais de boire de cette eau , ni de se tprosr-

kernep deva:Qt les débi'is de eette . prétendue

statue de l'evêque d'Hippone. Le fruit desl fi-

I

guiers est délicieux ; lesMaureë pendent à leurs

i>rançh«ts des chapelets de figues ianées pu
aiQèrefi > daiw l'idée qu'elles attirent tou^tel^ia-

meiîtunoud d© fairbre, et quelles ep: rendent

|«insi ie fruit beaucoup roeilleurvu/jjb :-,^n>ii .t

A viitgt lieues , est yn petit endroit nommé
là.Cith» où la.con3pagnie du Bastioivde Firance

a un comptoir j et qui sert de statiooa aux bar

teaux pour la pètïhe du corail, i.iaa '.'{'
vï\. u >

• Gigeri estàiVest . à cinquante lieues d'AJger.

Il est situé sur une langue de terre, qui s'a-

Lvance dans la mer; Le territoire de Gigerî

lest sans villes et sans maisons : tous ses habi-

tans ne forment que des tribus errantes. / '

Bugie , port de mer, est une ville fprte et

bien peuplée ; elle est située entre Gigeri et

Alger , sur le penchant d'une haute colline , ciu

pied de laquelle règne une baie fort commode.
Le territoire de Bugie est entouré presquVnr

tiërement de montagnes. Elles sont totalement

habitées par des anciennes tribus d'Arabes

,

.AljK*
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de Matires , de Sarrazins : la plupart pôi*tenf^

^*'* suivant lin usage immëmorial , Timpressioâ

d*iine croix sur la main ; quelques-uns en ont

métne une imprimée sur ehaquie joue : toute

la raison qu'ils savent donner de cette cou^

tume , est; qu*ils la tiennent de leurs ancêtres.

La province , ou comme on l'appelle , la

montagne de Couco , est entre Alger et Bu-

gi^ t ce pajs tire son nom d'une ancienne

ville, où ses i-ôis avaient un superbe palais*,

qui n'est plus qu'un tas de ruines^ Les Inon-

tagnes de Coucosont agréablement diversifiées

par des vallées riantes •, des campagnes ferti-

les et des sources d'eaux vives. Lorsque les

deys d'Alger craignent quelque châtiment,

ou qu^ils sont las du poids du gouvernement,

ils se réiiigient ordinairement dans ce séjour;

mais , si on venait à découvrir leur dessein
,

ils seraient perdus sans ressource. S'ils sont

assez heureux pour gagner ces retraites , ils

y vivent dans la tranquillité et dans l'abon"

dance; ou bien ils se rendent dans quelque

résidence plus éloignée et plus agréable.

Le gouvernement de l'ouestcomprend Oran

,

la résidence ordinaire du bey ; mais Trémicen

jouit de ce privilège , lorsque la première de

ces deux villes est au pouvoir des Espagnols.

Oran est situé sur la côte de Barbarie , et
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{sous le même méridien que Carthagène en

Espagne , à environ cinquante lieue» au sud- ^8"*

ouest d'Alger. Les Espagnols s'en rendirent

maîtres en iôo5 , sous le ministère du fameux

imenès; mais, en 1708, les Algériens les

fen chassèrent. Cette importante place est en-

tourée de fort? et de châteaux, et ça rade

commandée par une batterie considérable :

malgré toutes ces forces, les Espagnols re-

prirent Oran , sans beaucoup de peine , en

1782.

A deux petites lieues d'Or^i/z ,sont les ruines

d'une ancienne ville. Elle n'est plus remar-

quable , que par une chapelle bâtie en l'hon-

neur d'un marabou , dont la mémoire est en

grande vénération dans le pays. Ce marabou

s'est particulièrement distingué par son hospi-

talité , et sa charité envers les malheureux :

il avait son habitation parmi les ruines de la

ville. Il évitait la rencontre des voyageurs qui

lui paraissaient dans l'opulence ; mais , s'il en

voyait qui fussent dans le besoin , ou accablés

de fatigue , il les conduisait dans sa cellule ;

leur donnait le couvert et des rafraîchissemens :

générosité qu'il ne manquait jamais d'accom-

pagner de prières et d'exhortations spirituelles.

La charité de ce piçux solitaire s'étendait à

tpus les hommes, tant amis qu'ennemis. 6a

B 3
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réputtttion lui attira tant de libéralités de la'

part de» riches , qu'il devint possesseur d'un

assez ^rand revenu en terres et en bestiàuiHf,

pour entretenir cinq cents disciples : leur rè-

gle leur prescrivait de réciter tous les jours
>

à certaines heures , les aiributs de la divinité

,

contïtne , par exemple , Dieu est bon. Dieu

estjuste, Dieu est tout-puissant ,eic.\hi6Y\t

usage de chapelets, afin de n'omettre aucun

article de cette longue litanie. La secte d:î ce

marabou est aujourd'hui sur son déclin , de

même que bien d'autres, depuis que le com-

merce des Africains avec les Européens leur a

ouvert le chemin à une manière de penser

plus libre et plus raisonnable.

Trémécen était jadis le plus gr-^nd royaume

de toute la Mauritanie césarienne.^ La ville de

ce nom est située à douze lieues de la mer , et

à trente à'Oran : à peine reste-t-il des vestiges

de sa premièi'e grandeur , même dans ses bâ-

timens ; on ne trouve plus que misère et igno-

rance dans cette ville , distinguée dans l'his-

toire ancienne
,
par sa magnificence et sa litté-

rature. Lès Maures conservent un grand res-

])ect pour la ville de Trémécen , à cause du sé-

jnilcre d'un fameux marabou, auquel on attri-

l)tie plusieurs miracles. Les malheurs de la

,<;^ierreet les cham^emens politiques , ont fait
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dés florissantes villes de cet ancien royaume,

des villages ruinés et déserts.

Dans l'étendue du gouvernement du sud

,

ton ne voit pas une seule ville , pas même un

seul édifice public ou particulier : tous les ha-

bituns vivent sous des tentes , divisés en villa-

ges errans ou Adouars. Ils changent de situa-

tion , selon la saison et la commodité du pâ-

turage , ou de l'agriculture.

Le bej , sa cour et sa garde , sont pareille-

ment obligés de camper. Cette dernière con-

siste en cent Spahis turcs et cinquante Mores.

Ces troupes sont renforcées par des détache-

mens du dey d'Alger , lorsque le bey du sud

va lever les contributions dans son district. II

en exige aussi du bildulgerid , lorsque , par

forc€ , ou par ruse , il parvient à pénétrer

dans ce pays. ., -

La ville d'Alger , capitale du royaume de

ce nom, est la résidence de la cour , le poste

du principal corps de la milice turque , et la

station des galères. Tous ces avantages en font

le centre du gouvernement etde toute la force

militaire de l'état.

Cette ville est baignée au nord par la Médi-

terranée. Elle a environ une lieue de circuit.

Assise sur le penchantd'une colline, elle forme,

de-Ià jusqu'à la mer^ un grand et bel amphi-

B4

Alger.
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Alger, théâtre. La vue libre et ouverte qu'on a de«

terrasses de ses maisons sur fa mer , offre un

aspect agréable. La blancbeui' où l'on entre-

tient constamment ces terrasses, donne à la

ville , vue à un certain éloignement , l'appa-

rence d'un vaste terrein couvert d'un linge

bien blanc. :

-
• - v

Les rues sont si étroites , que deux personnes

de front n'y sauraient marcher commodément.

"D'ailleurs j les juifs et les chrétiens sont obli-

gés , ati premier signe , de faire place aux

chameaux , aux chevaux , aux ânes et aux mu-

lets, et n'y manquent pas impunément. La

rencontre d'un soldat turc est encore pire ; car

si un chrétien d'un rang quelconque man-

quait à se coller contre le mur jusqu'à ce qu'il

ait passé , il s'exposerait à quelque violent

outrage.

Alger n'est pourvue d'aucune source d'eau

fraîche qui soit intarissable. Aussi , quoique

chaque maison ait sa citerne , la sécheresse

l'éduit-elle souvent les habitans à de grandes

extrémités. 11 y a cependant un aqueduc qui

conduit les eaux d'une source , et qui les dis-

tribue à plus de cent tuyaux , à chactin des-

c|uels est attachée ime cuillère pour l'usage du

public.

Ceux qui vont boire ou remplir leufs crur
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;lie8 , doiver>t éviter avec soin d'affecter au-

iînne pre'séance , et aft endre leur tour avec pa-

[tience. II n'y a que les Turcs qui soient excep-

tes de cette règle; car ils ne manquent jamais

le passer avant tous les autres : un juiFne doit

las même se servir, tant qu'un Maure, ou

|même un esclave se trouve présent.

La ville a cinq portes qui restent ouverte^

idepuis le point du jour jusqu'au soleil couché.

Proche'la viHe et du côté de la terre , sont

quatre chdteaux , dont le plus considérable est

celui de l'empereur , ainsi nommé , parce qu'il

fut commencé par Charles-Quint. '

Le port , dont la plus grande profondeur

n'est que de quinze pieds j est l'cifët du tra-

jvailet de l'industrie. Les navires sont obligés

de se coller l'un contre l'autre, ce qui cause

quelquefois de grands dommages en hiver ;

car lorsque le vent du nord pénètre dans le

port , il y enfle et agite beaucoup la mer.

Il y a à Alger dix grandes mosquées et cin-

quante petites , trois collèges ou écoles publi-

ques. Il y a aussi cinq bagnes ,
qui servent de

casernes aux esclaves du gouvernement. Les

maisons sont bâties de briques et de pierre.

Elles sont généralement carrées , et ont une

grande cour pavée au milieu. Autour de cette

jiour régnent quatre galeries, soutenues de

AIgsr.
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s colonnes» Ces galeries servent de fondememj

à une terrasse égaleijient propre à la prome^

nade et à sécher le linge.

Les cheminées sont construites de façon!

qu'elles forment comme de petits dômes à cha-

que angle de terrasse. Les maisons , qui ne

reçoivent du jour que de la cour, n*ont diiÉ

côté de la rue que de petites fenêtres grillées.!

La loi oblige les Algériens de blanchir tous!

les ans leurs terrasses et leurs appartemens.

Il n'y a dans la ville ni places, ni jardins.!

On peut la parcourir presque par-tout au-

dessus des terrasses. Dans les endroits où la|

hauteur des maisons est inégale, on trouve

toujours une échelle pour passer d'une ter-

rasse à l'autre , lorsque les voisins sont ^ispo*
|

ses à jouir ensemble de la fraîcheur de la soi-

rée. Quelque aisé qu'il soit de pénétrer par-là

dans les maisons , on n'entend jamais parler
|

de vol , attendu que si un étranger est trouvé

dans l'intérieur , sans avoir auparavant en-

voyé son nom ^ il échappé rarement au sup*»

plice.

Le beau bâtiment des cinq Casserlas , sert

de caserne aux soldats turcs non mariés. Ils

y sont servis avec grand soin par des esclaves

,

aux dépens du gouvernement. Dans toutes

les cours de ces casernes , sont des fontai"
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les , pour les ablutions qui précèdent la

Il y a à Alger un grand nombre de maisons

)ii l'on trouve des bains à un prix trës-mo-

lique. Ces bains diffèrent en grandeur et en

)eauté , selon le rang des personnes ; mais la

Forme en est presque toujours la même. Les

femmes ont aussi leurs bains particuliers , où

harnais un homme ne doit entrer , sous quel-

[que prétexte que ce soit. Cependant ces in^

Tiolables retraites deviennentsouvent des lieux

[d'intrigue et de libertinage. Les femmes y
sont accompagnées par des esclaves de leur

|sexe. Elles ont ainsi l'occasion d'y introduire

des hommes sous l'habillement de fille ; mais

[ces sortes de galanteries furtives sont punies

d'une manière terrible quand elles sont dé*

couvertes.

En sortant de la ville , on ne voit que des

sépulcres à chaque côté du chemin. Les tom-

beaux des gens du peuple ne sont que des

pierres plates , posées sur la terre en forme

de cercueil ; celles des piedvS et de la tête ont

seulement quelque élévation, -

Ceux des dejs et des pachas ont dix à douze

pieds de haut , très-bien blanchis^ et s'élèvent

en dôme. Ils sont distingués par une pierre

en relief, taillée en forme de turban. Ceux

Aig«t.
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des agas et des officiers de terre le sont pari

une pique enfoncée dans la terre contre la

tombe ; et ceux des capitaines de vaisseaux par

un bâton d'enseigne et une pomme de mât de

pavillon. ^ ^

On voit encore hors des portes de la ville,!

des oratoires, des cellules, et des chapelles

dédiées à des Marabous qui sont morts enj

odeur de sainteté. Les femmes y vont les ven-

dredis faire leurs prières.

' La campagne des environs d'Alger est très-

belle et très-fertile. Ses plaines et ses collines

/bien cultivées , offrent une agréable diversité

à la vue. Elles jouissent d'une verdure conti-r

nuelle. Les arbrea.commencent ordinairement

il fleurir au mois de février, et les fruits sont

parfaitement mûrs en mai ou en juin.

On compte vingt mille jardins ou planta-

tions dans la plaine adjacente : elle a quatre

lieues d'étendue, et se termine k une mon-
tagne. Le soin de ces jardins est la principale

occupation des esclaves des gens de distinc-

tion. Plusieurs propriétaires de ces jardins

n'y ont , à la vérité , que des huttes laites de

branches d'arbres ; mais près d'Alger , les

maisons sont de la même beauté que celles

de la ville.

Les dames vont à la campagne k cheval ou
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lur des ânes ,
placées sous une espèce de pia-

^illon carré qu'on fixe sur une selle fâîîè'l

ce dessein. Ce pavillon est fait d'osier , et en-

touré d'un linge très-fin orné d'une frange.

mies peuvent s'asseoir deux sur la selle , les

imbes croisées. Dans cette situation , élteë

soient des deux côtés , sans être aperçues

îlles-mêmes, tandis qu'un esclave conduit Iqui*

lontùre. Les pavillons des damés distingué^is

par leur qualité ou par leurs richesses , sont*

)rnés de doi*ure , de peintures, et entourés

le gaze.. .. ...... . ..,.^.n • -."•.-::.• y, . :î

* Jt
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De la Milice.—Formç du Gourpernement , dt\

. ^ ^
^ la Ji^stici} cit^ile et crimineh

^^ ^'''
i

OU TE la force > le soutien et la défensel

de ce royaume, consistent dans une milice

composée de douze mille Turcs.- Ce corps qui

n'est jamais complet , comprend le dey , les

beys et tous les officiers , tant civils que mi-

litaires. Les Turcs qui recrutent cette milice J

ne sont que des gens obscurs et sans aveu;

des proscrits ou des criminels qui, ont échappé

à la justice dans le Levant. Dans les cas de

nécessité, on y reçoit, les renégats chrétiens

et les Coulolis : ces derniers sont les fils des

Turcs par des femmes arabes ou mauresques
;

mais les Maures et les Arabes sont absolument!

exclus.

Les soldats turcs , qui se sont donné exclu-

1

sivementle titre d'e^/^///, sont remplis du der-

nier mépris pour quiconque n'est pas de leur

corps. Revêtus du privilège de n'être point pu-

nis en public , ils ne le sontmême querarement

en particulier ; et alors on les étrangle secrè-
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tement , dans la maison du premier aga. Le
[aure ou l'Arabe le plus riche, n'oserait regar-

1er en face le plus vil de tous les Turcs. Aucun
le cette nation n'est estimé à Alger , s'il n'est

Soldat : aussi est-ce le métier qui convient le

lieux a la férocité des Turcs algériens. ' •.;•

Malgré levaste pouvoir de la milice , le gou'

rernement est à Alger plutôt monarchique que
lémocratique , puisque l'exercice de la souve-

raineté réside dans le dey. Il fait la paix ou la

çuerre ; il assemble le divan quand il lui plaît ;

jt règle absolument toutes les affaires , excepté

:elles de la religion , dont la connaissance est

réservée au mufti. Il nomme k toutes les char-

ges ; en un mot, il a l'administration géné-

i'ale , sans être obligé de rendre aucun compte

le ses actions.

Malgré ce despotisme, les révolutions sont

Fréquentes à Alger. Le souverain , continuel-*

lement en butte à la férocité d'une soldates-

|ue effirénée , ne peut la contenir dans le de-

roir, que par un mélange de sévérité et de

ilémence , sagement combinées. La conduite,

lême la plus irréprochable , ne l'empêche pas

[de chanceler sur son trône, surtout s'il se laisse

Irntimider par les murmures et les clameurs.

Selon la constitution primitive , le dey doit

[être choisi par la voix unanime de l'armée.

Algef.
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"^ Dès qu'un des candidats a réuni tous les suM

Irages, po lé revêt du caftan; on le place

sur le trune. Le mufti lui lit ensuite les obli*l

gâtions at^chées à sa dignité : elles portent!

en substance que , Dieu l'ayant appelé aul

gouvernement du rojaume^ il doit emplo^^erl

son autorilé a punir les médians , et à proté-

ger le juste ; à faire payer exactement les trou*

pes ; à procurer le bonheur de l'état.

Les assistans baisent la main au nouyeâul

dej : toute la cérémonie ne dure qu'une heure

pu deux; toute la pompe qui l'accompagne,!

se réduit à tirer le canon. . .

. Ces élections sont souvent suivies de tu-

multe et d'effusion de sang. 11 est presqu'im-

possible que , parnii un si grand nombre de

soldats , tous éligibles , les plus remuans ne

forment des factions et des cabales. Si quel-

qu'un des chefs de parti parvient à pénétrer

dans le palais avec ses partisans , le dey est

poignardé sur le trône où il vient de s'asseoir.

Le chef de ces scélérats en prend tout de suitel

la place , et est revêtu de la robe sanglante de

celui qu'il vient de massacrer. Les officiers du

divan restent paisibles spectiateui-s de ces vio-

lejnces ; et , pour éviter la mort , ils font hom-

mage à l'assassin. . '

. Le dey ne sort guère de son piUais , que dans 1

certains



uivies de tu-

D E S V O Y A G E S. . 33

;rtains joursde cérérponie. C'est d^n^ce palais ^^^^
lue se traitent toutes les «iffiiires ^de l'état , et ^-

me se tiennent tous les cours de, justice, ^.e

ley, placé sur un trôi^e au bout d'une grande

ille , est journellenient occupé à entendre et'

iuurer les plaintes de ses siijets : et ses ar-

Bts sont exécutes sans deh*.
,

^Le trône où il rend la justice, est construit

)artie de briques et partie de pierres j il est

lîouvert d'un tapis , avec Une peau de lion par-

lessus. Le dey s'y place après le Caban
, pre-

iière prière qui se tait au point du jour : il

reste jusqu'au temps de la seconde prière

,

|ui approche de l'heure du midi ; ensuite , il

lîne seul ou avec quelques-uns de ses intimes
;

qDrès dîner , il retourne à son poste jusqu'à la

)rière qui se Fait, toute l'année , avant l'appro-

ihe de la nuit. Durant tout le temps qu'il ad-

linistre la justice , quatre secrétaires restent

isssis autour d'une table , pour expédier ses or-

Ires. Ils ont chacun un registre, pour y écrire

les décisions du dey. Les ehiaou? doivent être

mssi présens, tant qu'il est sur son trône.

Vis-à-vi? le palais , est une'grande salle , où
|es principaux officiers de la milice se tiennent,

)endant que le dey est sur son siège. Les
lutres officiers des troupes sont assis sur des

)ancs , proche la porte du palais. Ils sont ,

Tome XXiy Q
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lés ùtis et lés autres , à portée de recevoir

|

les ordre» dû souverain. i< '
,

L'àgade là milice est le général des trou«

pes en quartier à Algéi*. Cet officier ne va

point à l'armée, â^on poste n*est proprementl

qu^'une ptace d*honneur : cet emploi circulel

dans la milice , et se domne ordinairement m
plus ancien dé Ce corps. $a durée n'est cjuè del

deux lunes , afin que ptusieurâ puissent en êtrel

décorés à leur tour. Les clefs de la ville sont!

remiées ton« les soirs h cet officier ; le gou^

Vernement lui accordé aussi une maison , aveei

l'argent nécessaire pour Tentretien d'une tabld

cohfbrme à son rang ; il n'en sort que pouf

assister au divan général , et au paiement de^

froupes , qui se lait tous les deux mois.

Les beys sont les gouverneurs des provinj

ces. Ce poste- est à l'entière disposition du deJ

qui le donne , l'ôte , ou le continue selon sonl

bon plaisir. Ces gouverneurs sont revêtus d'un»

espèce d'autorité souveraine , dans leurs prc

Vîncës respc^ctives : ils règlent les impositions]

et lès perçoivent ordinairement eux-niémesl

^oit dans les villes , soit dans les campagnes

Leur devoir est de se rendre tous les ans

Alger, et d'y porter l'^argent des impôts
,
qu'oi

dépose dans le trésor public. Le dey les rc

coit avec des distinctions marquées , et leuil



I I

D E s V O Y A G E s. 35

ionne un caftan ; mais c'est un voyage qu'ils ^^
lônt toujours avec répugnance , parce qu'ils

craignent que le souverain n'ait médité leur

)erte , soit pour s'enrichir de leurs dépouilles^

)itpour les punir des concussions qu'ils exer-

cent. Ces craintes augmentent lorsque la ré-

>ublique change de maître. L'usage des nou-

veaux deys étant de disposer , selon leur in-

térêt présent, de tous les emplois de la repu-

)lique , qu'ils promr^ttent quelquefois d'avance

leur créatures , et dont la distribution leur

)rocure , d'ailler.rs d'un coup de main , des

richesses immenses. . ' >

Le dey fait partir tous les ans trois camps
l'Alger pour lever les tribus dans les pro-

rinces du levant , du couchant et du niidi.

ues camps répandent la terreur dans tous les

lieux oii ils passent ; le bey exige , l'épée à la

nain, les contributions réglées, et tait payer

le double aux débiteurs tardifs : ce qui donne
lieu à des vexations barbares. Chaque général

î'efforce de soumettre au tribut quelque nou-
velle natiofi de Maures ou d'Arabes , sur-tout

latis le Biledurgerid , où les peuplades sont

)lus nombreuses. Les Turcs ne font guère
l'expéditions dans ces contrées , sans en ra-

nener un^ grand nombre d'esclaves.

Les chiaouXfgQH^ fort respectés , sont les

C 3.

Alger.
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^ messagers de l'état ; ils Forment un corps dél

douze Turcs, remarquables par leur taille etl

par leur forcé. Leur habillement est vert avec!

une ceinturèrou^e, et un bonnet blanc , qui sel

termine en pointe. Ils sont chargés de Vexéi

cution de tous les ordres émanés de la pro*!

pre bouche du dej. Ils ne peuvent porter au-

cune sorte d'armes , pas même un couteau,!

ni un bâton. Il n'j a cependant point d'exeni-

plé qu'aucun Turc ait résisté à un chioouxj

quoiqu'assuré d'une mort prochaine. Le TurcI

}e plus déterminé et le plus mutin , fût-il dul

premier rang , est saisi de crainte , dès qu'uni

chiaoïix l'arrête de la part du dey : il se laissel

mener , comme un mouton , devant l'aga del

la milice, qui a déjà ses ordres sur le genre!

de mort qu'il doit faire subir au coupable. Cesl

chiaoux ne sont jamais employés que contrel

les Turcs ; ce serait un déshonneur pour!

eux, que de mettre la main sur un ChrétienJ

sur un Juifou sur un Maure. Ilj a des chiaouxl

maures uniquement destinés à cet office.

Dès qu'un chiaoux a été chargé de conduirel

tin criminel devant le dey , il né peut plus J

reparaître sans l'amener. S'il apprend qu'il est!

hors de la ville , il doit l'aller chercher : s'ilf

ne l'y trouve point ^ il fait publier que touîl

ceux qui peuvent avoir quelque connaissaDcej
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lu lieu de sa retraite , ayent h. le déclarer sons

{peine de la vie. Si , après cette notification

,

{faite par le crieur public , quelqu'un cache le

[«riininel ou favorise son évasion , il pa^^e une

Lmende considérable ; il est même puni de

[mort , «i le coupable est accusé de haute tra-

[hison.

La justice , tant dans les causes civiles que

Idans les criminelles , est administrée sans Frais ,

«ans écritures , sans délai et sans appel , soit

iqu'elle soit rendue par le dey , par le cadi ,

lou par les autres juges. Toute la difficulté

[consiste à se procurer des témoins ,^i les au-

kres preuves ne sont pas suffisantes.

Lorsqu'il s'agit de dettes , celui qui se pré-

I

tend créancier , forme sa plainte devant le dey :

celui-ci envoie chercher le débiteur par un
chiaoux ; s'il nie la dette , le créancier doit pro-

duire des témoins. On en reçoit les dépositions^

s'ils sont gens bien famés ; dans le cas con-

traire , on les lait sortir de la cour. Si la dette

est bien prouvée , le débiteur est condamné
à payer double somme , et subit , en même
tems , une rude bastonade, en punition de son
mensonge. Mais, si le plaignant est convaincu

de fraude ,il reçoit lui-même la bastonade , et

paye à l'accusé le montant de la dette sup-

jjosée. Cette sévérité exercée contre le meur-

C3

A^w.
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^ songe , I e bannit efficacement des procès portail

* * devant le dey.

On observe à-peu-prës la même procëdurel

Il regard de tous les autres difTërens. Quant ï\

la justice criminelle , il n'y a point de Turc J

quel que sent son èrime , puni publiquement;

il l'est toujours dans la maison de Taga de la|

milice. On n'a pas les merles égards pour I

Maures , les Juifs , ni les Chrétiens. Aussi-tôtl

qu'un d'entr'eux a été condamné à mort pari

le dey, on 'le conduit sur le boulevard , près

d'une porte de la ville ; on lui lie autour dul

-cou une corde de laine , dont l'autre bout tient!

à un poteau Bché dans le mur : après quoi , onl

le précipite en bas; d'autres, dont les crimesl

sont plus atroces , sont jetés sur de grandsl

crampons de fer, où ils restent accroches,

jusqu'à ce qu'ils expirent. Tous les voleursl

de grands chemins sont punis de ce genre!

affreux de supplice.

Si un Juif lâche le moindre mot contre le|

dey ou le gouvernement , il est puni sur-Ie-

chanop de la bastonade. Elle s'étend depuis 1

trente , jusqu'à douze cents coups de bâton.

• Un Maure perd la main droite pour le 1

moindre vol. On le monte ensuite sur un âne,

|

lu tête tournée vers la queue, et la main mu-

tilée pendue à son cou. On le promène ainsi
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'par toute la ville; un chiaoux maure marche ^^^
[devant iui , eo crîont : C*est ttinuK^u'oiipuuit

les yoleurs.

Toutes les causés en gënëral ', tnlme celles

[qui concernent l'état, sont terminées sans dé-

lai. L^ dey consulte à la vérité lé divah «

'dans les matières de grande importance ;

mais • en y entrant , il déclare son sentiment

1 qui est toi^jours .a^rçviv^. Ce n'est qv'uji stifi- . , .

,"
'

tagême poHtiqi^ie ^ pou<^ se mettre à couvert

des événement , et avpif occasion , de jeter le

blâme sur les 9fEcijer^ dudfyaAjd^,* .^® ^
de m%m .fêcbevis^',, i,;^;.;: ..;^^,.^^ \l \.\^^^
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Alger.

Shaw.

MCBurs et us-aees des. Algériens.— i^éi/r Ife«'l

3'.>( ëf'Rff'f^v^ Ç<iP^m<çrç6 arts et s'ctenqeS. • '

' JUVs ' A%^'îéhs ont èfif 'gâïéràî ^dè ti-èfs-fiiàtïl

vaîses iriiœurs , et Se Yt^vétfi aux viceis Ife* plusl

Brutaux. La eôrruptîôii est %ale pârtti'r lesl

Turcs et' parmi' les Maures ; lés uns et le^ au«[

très sont d'une avidité sordide , et convièttneDt

sans honte de ce défaut, lis disent commune-!

ment que , pour peindre au naturel un Algé-

rien , on n'a qu'à représenter un homme , àl

qui on boucheirn ï3?îl'avee une piastre, pen-

dant qu'on lui crève l'autre avec un couteau:"

ce qu'il souffire tranquillement pour gagner 1

la piastre.

Les jeunes Turcs et les Maures ne rencon- i

trent guère un étranger dans les rues , sans

lui dire quelque parole offensante. Le parti le

plus sage est de supporter patiemment ces

injures et de ne rien répondre ; cependant on

peut se plaindre au dey , et quand l'insulte

est considérable , on obtient une prompte ju5'

tice.
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Les Algériens reçoivent les visites deshom- —

[mes , dans une salle isolée, bâtie au milieu de

la cour : Je maître du logis se rend à cette e»-

[pèce de parloir , et fait apporter du tabac , des

[pipes et du café. Cest une faveur particulière

[d'admettre un étranger dans l'intérieur de la

[maison: lorsque cela arrive , on avertit les

femmes, afin qu'elles se tiennent cachées dans

leur appartement. Un homme qui entrerait

dans une maison sans se faire annoncer , se-

rait soupronné de quelque mauvais dessein

,

et s'attirerait une affaire fâcheuse. Lorsqu'uile

femme reçoit là visite de quelques dames, le

mari observe de ne point s'approcher du lieu

où se tient lé cercle. ^,

On s'épôusè ici sans se connaître; le pre-

mier moment de l'entrevue est celui de l'en-

gagement : tout ce que peut faire un homme,
est dé s'informer du caractère et de la figure

de ia prétendue ,
par des femmes qu'il envoie

secrètement pour l'examiner. ' •

Les Algériens, soit Turcs , soit Maures,

mènent en général une vie fort sérieuse , ©t

n'ont presqu'aiicun des amusemens qu'on^bn-

naît dané l'es autres pays. Leurs jeux se ré-

duisent aux Échecs et aux Dames. Leur
usage est dé se lever de grand matin ; de di-

luer entre dix et onze heures , et de souper

Alger»
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^_^y '«ur le déclin du jour : ils font^ daas cet inter-

valle , trois ablutions , et trois prières , et deuxl

autres pendant la nuit. Chacun se retire dai^l

sa maison vers le coucher {du soleil ; après cel

•temps , on ne voit personne da^s Iç^srues. IlJ

isbservent avec beaucoup de régularité leur!

mois de jeûne ; les bons ^lusuUnans , daDsl

iiçs temps de pénitence^ se couvrent le visagel

d'uo voile pendant le joi;ir , pour jmï point res-

pirei*l'odeur des viande;S et des liqiieurs fortes.!

Ges peuples sont d'une sobriété extrême J

et vivent avec une singulière économie. Ill

n'est pointée père de Emilie qui n0s*occupe

.du.soin d'amasser un trésor «qu^il enterre dans

le lieu le plus secret de sa maison : c'est une

ftjécaution très-nécessaire dans un paj^s oji il

€3t très-dangereux de passer pour riche.

Les meubles consistent en peu de chose J

même chez les grands. Des murs blanchis très-

proprement j des nattes fînes , un sopha et^quel*

ques tapis font tout l'ornement des maisons 1

les plus opulentes. On voit , au 4^yan.t des

portes et des fenêtres , des rideaux ^e toilp
j

quirjie tiejfinent point à des trjnglçs > mais à

des chevilles; iJ,8. n'ont d'autres Ijjts que d^
jraatelats fort minces , garnis 4e çpiuverttïres

et de coussins , qu'on éteijid le Soir sujr un^

jfvatiie, et qu'oi) vetire lie matin.
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Leur vaisselle û*est composée que de pots de

terre et de quelques plats de cuivre : ils ne conr " Alger.

laissent point l'usage des fourchettes , et ils ne

ie servent que de cuillères de bois ; Targenterie

;st en général très-rare parmi eux. L'es per-

sonnes d'un rang distingué mangent sur des

tables basses couvertes d'une lame de cuivre

,

[dont les contours sont ciselés ; les autres ne

langent que sur des nattes qu'on ôte après le

[•epas. Personne ne se sert de nape ; mais oii

étend , sur lesgenoux des convives , une longue

}ande de toile , à laquelle on essuie ses mains.

Les ternir* '^ «e fardent le visage ; se peignent

icn bleu le u: des doigts; font des mar-

hques de la «même couleur sur leurs cuisses et

[sur leurs bras , et noircissent leurs cheveux

et leurs sourcils , quoiqu'ils soient uatmel-

lement fort bruns.

Quand les fils des Maures et des Turcs ont

atteint l'âge de six ans , on les envole k

l'école où ils^ apprennent à lire et à écrire.

Us ne se servent point de papier pour cet

asage ; mais chaque enfant a une petite plan*

che mince et carrée, qui est légèrement blan*

chie,de sorte qu'on peut etfàcer aisément,

quand on veut], les caractères qu'on y a

'traces.
1

'
• f-i;- ",''•'

. Quand un de ces écoliers a fait quelqiies
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progrès considérables , ses parens lui mettentl

un magnifique habit, et le placent sur un che^l

val richement caparaçonné ; ses camaradetl

d'école, le conduisent dans cet équipage , aveel

de grandes acclamations , par les rues ; sesl

parens et ses amis viennent le combler del

présens , et courent féliciter le père et la

mère.

Le petit nombre de ceux qui s'attachent à|

l'étude ne lisent guère que l'Alcoran^ et quel-

ques commentaires remplis d'en tousiasme sur

ce livre. Lorsque j'arrivai à Alger, dit Shaw,

je tâchai de faire connaissance avec tous ceux

d'entre çux qui avaient quelque réputation

de savoir et d érudition ; mais il est fort dif-

ficile de former avec eux quelque liaison d'*-

mitié , tant parce qu'ils ont naturellement

beaucoup d'éloignement pour les étrangers,

qu'à 'îause du souverain mépris avec lequel

ils regardent les Chrétiens. J'eus cependant le

bonheur de m'introduire chez leur premier

astronome qui était chargé de régler les heures

de la prière
;
je trouvai qu'il n'entendait pas

assez de trigonométrie
, pour tracer un v-adran

solaire ; et que tout ce que )n sait à Alger et

h Tunis , en fait de navigation , se réduit à

connaître les huit principaux points de la bous-

fiole, et à tracer grossièrement une carte ma?



ÏÎES VOYAGES. "^
4^

rihe. La chimie qui était autrefois la science ^

Ifavorite de ces peuples , se réduit présentement

là distiller de Teau-rose.

Il n'y a point de médecin dans le royaume

l'Alger : cependant chaque famille a ses petits

remèdes particuliers, qu'elle pratique avec suc-

Icès dans les occasions ; mais les dévots con-

damnent cette coutume , et disent que c'est

tenter Dieu , que de prendre des remèdes dans

[les maladies. Le dej. Baba-Ali aima mieux se

laisseï' mourir, que d'accepter les secours d'un

chirurgien français , qui lui répondait de sa

Iguérison : Qu*ai-je besoin de votre art, di*-

sait ce prince : Dieu n'a-t-il pas marqué mes
\Jours de toute éternité ? Au reste , il ,y a ici

peu de malades ; les naturels du paj^s sont

sains et robustes , et parviennent communé-
ment à une grande vieillesse^

Le Mahométisme est la religion des Turcs

,

des Arabes et des Maures : on ne voit dans la

Barbarie aucun vestige de christianisme ; ce

qui doit paraître surprenant quand on se rap-

pelle qu'au cinquième siècle il y était si floris*

sant. La plupart des Turcs Algériens n'ont

aucun principe de religion ni de probité. Ils

sauvent les dehors par l'hypocrisie ; Tinté-

rieur n'est que corruption et libertinage. Les
chefs sont fort circonspects dans leur conduite ,

AJ^er.
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parce qu'ils craignent de scandaliser le peupU»]

On élève les femmes dans une ignorance gros*

sière de la religion qu'elles professent ; elles 1

peuvent se dispenser de fréquenter lés mos-

quées et de faire la prière, sans que personnel

le trouve mauvais ;on croit assezgénéralement

,

et elles se persuadent elles-mêmes sans aucune I

peine , que Dieu ne les a créées que pour

contribuer aux plaisirs de l'autre sexe , et pour

perpétuer la race humaine. Cette opinion fb-

mente leur penchant pour le libertinage , et

«achève d'éteindre en elles tout sentiment de

vertu : comme les hommes ne les estiment que

relativement aux satisfactions sensuelles qu'ils

s'en promettent, elles tombent dans le dernier

mépris, lorsqu'elles deviennent inutiles au

plaisir ; on assure que leurs propres enfans

n'ontaucun respect pour elles, et rougissent en

secret de devoir le jour à des mères si vicieuses.

Les Marabous , qui sont des moines maures

ou arabes , ont un tel crédit parmi les gens

de leur nation ,
qu'ils commettent impunément

toute sorte de crimes.; mais ils ne jouissent

d'aucune considération dans les Villes soumises

aux Tnrcs ; et lorsqu'ils se mêlent de quelque

intrigue , le dey les fait étrangler en sa pré*

iience sans autre forme de procès.

L'intérêt des Algériens est d'être toujours
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ti guerre avec quelque puissance chrétienne ;

leur marine ne pouvant se soutenir que paf

les prises qu'ils font sur Tennemi. La milice se

iutina en 1716 , parce que le àey était eh

)aix avec TÂngleterre , la France et la Hol'

fande. Les eorsaires du pays n'avaient plus

l'occupation. Elle assembla tumultuairement

le conseil , et il fut résolu qu'on déclarerait la

merre à la Hollande : il n'en est pas de mêmre

les états voisins d'Alger. Il importe extrême-»

Iment à la régence d'éviter aveceux tout sujet de

[rupture. Pre; lièrement , parce qu'une guerre

(occupe toutes ses troupes, et ne lui permet
[pas de continuer la course , ni d'envoyer des

soldats pour recueillir les impôts, ce qui prive

I

l'état de deux puissantes ressources; en se-

cond Heu , parc; que les Arabes et les Maures
formant la plus onsidérable portion des f^ jets

de la république , il est à craindre que ces

peuples , qui supOrtent très-impatiemment la

domination des Turcs , ne profitent de cette

occasion pour s'affiranchir.

Une chose particulière parmi les corsaires

algériens , c'est qu'après un combat heureux,
les passagers, qui n'en ont été que les simples

8pectateui*s , sont admis comme les autres h

partager le butin : la raison d'un tel usage est

que leur présence , par une disposition secrète

Aigtr.
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^du ciel a peut-êtrie influé sur le succès de

**'*
l'entreprise. Ce trait de superstition est re-

marquable dans des corsaires qui n'ont ni foi

ni loi ; mais le tahatisme a des contrariétés sur-

prenantes , et ne suppose pas toujours qu'on

soit bien persuadé de la religion dont oii fait

parade en quelques rencontres. ;•; 'v

; La fabrique des tapis forme une branche del

commerce et de manufactures di; pays ; mais

ils ne sont pas si beaux , ni de la même bonté

que ceux de Turquie ; eil échange , ils sont

plus doux et à meilleur marché : on a à TunisI

et à Alger des métiers pour faire des velours,!

du taffetas et autres étoUès de soie. Le bledi

est la principale et presque la seule marchan-

dise qui soit un objet d'exportation. Il se faitl

une si grande consommation d'huile, particu-

lièrement dans le royaume d'Alger, qu'il çst

rarement permis d'en vendre aux chrétiens

pour la transporter ailleurs. Il n'y a que lesl

marchands maures qui ont la permission d'en

acheter , encore sont-ils obligés de s'engager

à ne l'envoyer qu'à Alexandrie , k Damiète,

ou dans quelque autre port appartenant aux

mahométans.

Il parait qu'on a conservé en Barbarie lai

même manière de bâtir qui était en usage

dès les premiers temps ; en effet , de grandes I

portes

,
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portes ,de grands appartemens , des pavés de

marbre, des cours clpîtrées tout autour, et l^^S"-

quelquefois des jets d'eau au milieu de ces

cours , conviennent très-fort à la nature de ces

climats , QÙ l'on ressent en été une chaleur

étouffante; ajoutez à cela que l'humeur jalouse

des hommes ds ce paj^s s^en accommode assez,

parce que touttîs les fenêtres regardent sur une

cour fermée , à l'exception seulement d'un

balcon qu'il y a quelquefois du côté de là rue ;

encore ce balcon n'est-il ouvert que pendant

la célébration de quelque grande fête. Elle

est accompagnée de divertissemens pendant la

nuit. Tout le monde se fait alors un point

d'honneur de décorer sa maison , en dedans

et en dehors , et de paraître magnifiquement

habillé. Les hommes et les femmes courent

pendant ce temps dans les plus riche appareil,

se mêlent en foule , entrant et sortapt partout

où bon leur semble , sans aucune cérémonie

ni contrainte.

Les mosquées sont bâties précisément com-

me nos églises. Au lieu de bancs , les mahomé-
tans couvrent le pavé de nattes sur lesquelles

ils s'asseyent, et se prosternent en faisant tou-

tes les contorsions ordonnées par leur religion.

Au milieu de la mosquée est une espèce dé

grande chaire entourée d'une balustrade , et

ToniG XXir. D
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élevée d*iine demi-douzaine de marches. Cha-

(lue vendredi , jour de leurs assemblées reli-

gieuses j le mufti , ou un iman y monte, et

explique quelques passages de l'alcoran , et

exhorte le peuple à la piété et aux bonnes œu-

vres. Le côté des mosquées qui regarde la

rhecque , s apelle le Kiblah , vers lequel les

mahométans ont toujours le visag î tourné pen-

dant leurs dévolions. Le côté opposé est ordi-

nairement surmonté d'une tour carrée , portant

une verge de pavillon. C'est sur cette tour que

le, crieur monte à certains temps réglés , et dé-

ployant un petit étendart, il avertit le peuple

des heures de la prière, criant k pleine gorge

en se tournant de tous les côtés.

Lorsqu'où doit enterrer quelqu'un , on porte

son corps dans la mosquée à l'heure de la

prière de midi : alors toute l'assemblée l'ac-

compagne à la fosse. Les mahométans ne mar-

chent pus gravement dans ces sortes de céré-

monies ; mais faisant autant de diligence qu'il

est possible , ils chantent, en marchant , quel-

ques versets de l'alcoran : la parfaite soumission

à la volonté de Dieu, dont ils font profession,

ne leur permet pas de donner le moindre sijgne

de tristesse ou de douleur à la mort de leur?

parens ou de leurs amis , encore moins de se

faire des complimens de condoléance les uni
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aux autres, lis disent seulement aux plus pro-'

ches parens du défunt : la bënëdiction soit sur

Votre tête.

A l'exception d'un petit nombre de per-

sonnes qui sont enterrées dans l'enceinte des

sanctuaires, on transporte toutes les autres à

quelque distance des villes et des villages , où
il j a un grand terrain destiné a la sépulture

des morts. Chaque famille y a sa place assi-

gnée, entourée d'une muraille comme un jar-

din , et où les 08 de ses ancêtres reposent tran-

quillement depuis plusieurs générations. Cha-

que corpsj est mis dans une tombe distincte

et séparée ; on érige une pierre à la tête et une
autre aux pieds , avec le nom de la personne

qui y est enterrée : l'espace entre deux est

planté de fleurs , et bordé tout autour de

pierres , ou entièrement pavé de briques. Les

tombeaux des principaux citoyens sont distin-

gués par des chambres carrées, ou par deç

coupoles et espèce de dômes bâtis au - dessus.

On a grand soin de tenir propres ces tombeaux

et ces murailles , en les blanchissant de temps

en temps.

Alger.

Da
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CHAPITRE V.

Alger.

Sbavt.

Des Maures. — Des Arabes Des Juifs.—
Des Esclaves chrétiens.

vJn doit regarder les Maures comme les

habttans primitifs de l'Afrique septentriouale.

Leur teint est médiocrement basané ; et s'il y
a quelques noirs dans le pajs , c'est qu'ils tirent

leur origine des Africains du midi, dont quel-

ques familles s'établissent de temps en temps

en Barbarie.

On distingue deux principales espèces de

Maures , ceux des villes et ceux des campa-

gnes. Les Maures de la première classa vivent
|

en société avec les Turcs. La plupart de ceux

qui font leur séjour dans lès villes , tirent leur

extraction de ces malheureux proscrits qui ont

été chassés d'Espagne en divers temps , sur-tout

en i6io , sous Philippe III , qui bannit en un

seul jour neuf cents mille Morisques. On re-

marque qu'ils sont beaucoup plus industrieux

que les naturels du pays. II y en a de fort

riches. Ils s'habillent d'une manière très-pro-

pre , mais un peu difterente de celle des Turcs.
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Les Maures de la campagne mènent une
vie toute opposée. Ils sont partagés en plu-

sieurs tribus , <]ui errent en divers lieux , et

qui tâchent de 6*ëloigner , autant qu'il leur est

possible, des villes , et sur-tout du voisinage de
la capital. Ils ont un profond mépris jwur
les Maures de l'autre classe , qu'ils regardent

comme de vils esclaves , entièrement soumi»
aux caprices des Turcs.

Ces peuples vagabonds ne possèdent aucune
terre en propre, et leur pauvreté égale leur

indépendance. Qiaque tribu forme un adouar

,

ou camp composé d'un grand nombre de

tentes, dont chacune sert de logement à une
famille. Leurs tentes sont de laine ; elles ser-

vent également d'habitation aujc hommes et

de retraite aux bestiaux; ce qui les rend fort

sales. Celle du chef est placée par distinction

au milieu du camp , et s'élève au-dessus de

toutes les autres ; ces tentes , dont la forme est

oblongue , sont gardées par des chiens ouï

donnent )a chasse aux renards , et qui aboyé iïf

à l'approche des lions. Les chats les garantis-

sent des rats et des serpent qui sont très-in-

commodes dans certains cantons. Ile n'ont;

d'autres sièges et d'autres lits que des nattesde

feuilles de palmier. Tous leurs ustensiles se

réduisent à quelques pots de terre , et à un
D 3
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moulin portatif, composé de deux pierte»

entre lesquelles ils écrasent leurs grains.

Ils n*ont pour habillement qu*une pièce de

laine blaache^ dans laquelle ils s'enveloppent.

Les Maures de quelque distinction se couvrent

le corps d'une chemise , et portent un man-

teau de laine sans couture , nommé harnus ,

qui descend au gras de jambe, et qui est sur-

montéd'un capuchon. Lorsqu'il pleut, ils ôten«

leur harnus s au lieu de s'en couvrir ^ le plient

avec soin , s'assejant dessus pour le garantir de

l'humidité^ et le remettent sur leur corps

quand l'orage est passé. Les femmes s'habil-

lent aussi simplement que les hommes ; mais

elle.?, tressent leurs cheveux avec grâce , et

portent aux hras et aux jambes des cercles

ornés de corail , de dents de poisson , de perles

et de.coqnillages; elles se font aux mains et

aux cuisses de petites incisions avec une ai-

guille , et frottent la plaie d'une poudre noire

dont les traces ne s'éffàcent jamais. Ces mar-

ques, qui défigureraient ailleurs le plus bean

c€>rps, passent ici pour des agrémens délicats

,

qui ajoutent un nouveau prix à la beauté.

Les hommes s'occupent de l'agriculture et

du soin de vendre leurs denrées; ils sont forts

et robustes , endurcis à toutes les injures de

i'air , et fort basanés , parce qu'ils s'exposent
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sans crainte aux ardeurs d*un soleil brûlant.

Les femmes s'appliquent à élever des abeilles

et des vers à soie; à con.duire les bestiaux au

pâturage ; à pourvoir d*eauet de bois leur ha-

bitation. Elles portent sur leur dos leurs en-

fàns , lorsqu'elles vont au travail , leur don-

nent le téton par-dessus l'épaule , soit pendant

le chemin , soit pendant qu'elles coupent du

bois, ou qu'elles puisent de l'eau.

Lorsqu'un garçon veut obtenir une fille en

mariage , il doit donner au père un certain

nombre de bœufs , de vaches y de moutons et

de chèvres , qu'il conduit lui même à la tente

de sa prétendue. Quand il est arrivé ^ l'usage

veut qu on lui demande combien il a acheté

son épouse ; à quoi il répond , qu'une femme
laborieuse et sage ne coûte jamais rien. On
assemble toutes les fillesde Vadouar, qui, ayant

fait monter l'épouse à cheval , la conduisent

à la tente du mari. A son arrivée , les paren-

tes de l'époux lui présentent un breuvage com-

posé de miel et de lait; tandis que la mariée

le boit , ses compagnes chantent une espèce

d'épithaiame : après cette cérémonie , la ma-

riée met pied à terre , et plante , devant la

tente , un pieu qu'elle enfonce le plus qu'elle

peut , en disant : Comme cepieune sortirapoint

du lieu oùje Vai mis ^ à moins (ju'on ne Varr

D4
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mari , à moins qu'il ne me chasse. On lui mon-

tre ensuite le troupeau , dont elle doit être la

gardienne : elle le fait paître une heure ou

deux dans les champs; après quoi , elle re-

vient à la tente du mari , et s'y réjouit avec

ses compagnes qui se retirent vers le Soir,

pour la laisser dans les bras de son époux.

Les chefs de chaque famillô sortent tons i

les soirs de leurs tentes, pour s'assembler dans]

une prairie : ils sont tous à cheval , rangés en

cercle autour de leur commandant ; c'est là

qu'on délibère en commun sur toutes les affaires

qui intéressent la tribu.

Ces Maures parlent un arabe corrompu,!

dont les dialectes varient suivant les lieux. Ils

professent la religion de Mal omet ; mais avec

un tel mélange de superstitions et de pratiques

étrangères , que ce culte est à peine recon-

naissable ; ils n'ont que des mosquées ambu-

lantes semblables à leurs habitations. C'estune

opinion , presque générale parmi ces Barba-

res , que le plus agréable sacrifice qu'on puisse

faire '« Dieu, est de tuer un Chrétien.

Les Arabes, soumis à l'empire naissant des

c£ilifes , firent une irruption en Barbarie , dès

les premiers siècles de l'église , et chassèrent les

Grecs de cette contrée. Dans la suite, ceu\
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le ces arabes , qui s'étaient établis dans le

Djaume d'Alger , furent opprimés par les ^"*

^urcs, qu'ils avaient appelés pour les défen-

Ire ;
plusieurs babitans des villes et des bourgs

imèrent mieux subir le joug , que d'aban-

[onne leurs possessions ; mais la plupart se

îtirèrent av€c leurs troupeaux dans les lieux

[loignés et de difficile accès, où ils ont main-

;nu leur liberté, lis j vivent delà même ma-

iièreque les Maures campagnards , mais sans

mêler avec eux , ni avec aucun autre peu-

ple , s'estimant la plus noble et la plus respec-

lable nation de l'Afrique; ils ne payent un
jribut aux Turcs, que lorsqu'ils y sont forcés.

jC mont Atlas et les déserts du midi sont leurs

lisjles ordînairCrS. 11*= j vivent du produit de

leur industrie , s'adonnant à la chasse, à l'en-

tretien des bestiaux, à l'agriculture et aux au-

tres travaux de la campagne. Leurs habits sont

rlécens; et -ine propreté recherchée règne dans

leurs tentes. Ils sont fort polis entr'eux ; mais

l'une fierté farouche envers les étrangers

,

ju'ils méprisent souverainement. Ils se piquent

le par' • l'arabe dans toute sa pureté.

Le goût de l'astronomie et de la poésie,

A ancien chez les Arabes, s'est conseï vé parmi
îux : leurs amours , leurs chasses , leurs combats

kpnt les sujets ordinaires de leurs poèmes et
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de leurs chansons. Ils sont extraordinairemenJ

.A%er. adroits à jouter a ec ia lance et le javelotj

et ils manient un cheval avec une d'extériti

singulière. On vante la beauté et rcxcelleno

de leurs chevaux , qui descendent des fameu!

ses races que leurs pères ont amenées d'Aral

bie. Lorsqu'ils vont à la guerre , ils mèneol

avec eux leurs femmes et leurs enfans , afiDl

que la vue de ces objets si chers , excite cha-l

que soldat à mieux faire son devoir. Leur mél

pris est extrême pour les Arabes des villes,!

qu'ils apellent courtisans, parce qu'ils raml

pentavec bassessesousladomination desTuml
Il j a ici des Juifs de tous les ipays, et leuil

établissement est ancien. Chaque nation a sal

synagogue et ses chefs; on leur aFsigne dansl

toutes les villes un quartier, où ils sont con-l

traints d'établir leur domicile, sans qu'ils puis-l

sent se mêler avec les mahométans. Une au-l

tre loi lesoblige à porter des habits noirs ; leur

bonnet doit être de la même couleur ; leurs

femmes doivent aller sans voile dans les rues,|

aHn qu'on les distingue des dames mahonié-

tanes , qui ont toujours le visage couvert, ilsl

ont des juges nationaux, pour leurs atïkires

particulières ; et s'ils ne sont pas contens de

la sentence, ils peuvent en appeler à la jui*

tice du dej.
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Ces Juifs ne peuvent isortir du royaume,

Lns consigner une somme d'argent pour cau-

tionnement de leur retour : on les accable d*im-

}o^sitionset de mauvais traitemens.

Outre les Juifs africains^ Wy a, dans tou-

tes les villes commerçantes , des Juifs étran-

gers , qui jouissent des mêmes immunités

me les autres Francs ; ils s'habillent comme
les Européens^ et il leur est libre de se loger

)ù ils veulent. Leur coutume est de se met-

tre sous la protection du consul de France.

Jon- seulement ifs font un très -grand com-

lerce dans le royaume ; mais ils prennent h

wil les principales fermes. Les Turcs regar-

lent avec mépris ces financiers ; et envient

[secrètement leurs richesses : c'est le sort des

Itrailans de tous les pays.

Les esclaves chrétiens sont en grand nom-
Ibredans le royaume d'Alger, et seraient peut-

lêtre assez forts pour s'emparer du pays , s'ils

pouvaient s'entendre , et s'ils n'étaient retenus

par la crainte des châtimens.

C'est une erreur de croire qu'on tache de

Iles attirer aux majiométisme , soit par de mau-

vais traitemens, soit par la voie des caresses

et de la séduction. Les Turcs et l^s Maures
j d'Alger ne les achètent quepour les revendre;

I

et seraient très-fâchés qu'ils se fissent mahp-

Alger.

*!
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métans , parce que cela leur ferait perdre IJ

profit qu'ils en attendent. Ils iiàmbUionneii

que la conversion des jeunes esclaves, donij

ils crojent pouvoir taire le boi. s mui>uSniaj«J

Ce sont ordinairement des per':cr.ne8 riche

qui les achèteot
,
poce les fàiire instruire

les élever comme leurs propres entans : o^r.vii!^

trës-agréable à T)ieu , suivant leurs préiugéji

Au rette, l'apostasie ne prccure point ici '^li-

bellé, comme en Turquie; mais elle rendhl

condition d un esclave un peu plus douce!

et: li'i tbtirnit quelques facilités po ur se sauver!

Le dey a une attention particulière pour lesl

captil's qui lui appartienneitt ; il choisit paimil

eux un certain nombre de jeunes gens qui luil

servent de pages : ils sont bien nourris et bieDi

habillas ^ et reçoivent de riches présens des!

personnes qui viennent à la cour.

Les esclaves des particuliers ont une conl

dition plus incerlaine : leur bonne ou leur mau-

vaise fortune dépend de l'humeur de leiirj

maître, et plus encore de leurs qualités perf

sonnelles ; ceux qui se conduisent bien ^ sont

ordinairement traités avec douceur. On em-

barque toujours , sur les bâtimens corsaire^j

un nombre de captifs, et quand ils se cora-

portent bien, on les associe au | iofit des pri-

ses ; quelques-uns s'enrichissent iement à co|
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) 1

n'-ambUionrei

esclaves, doDl

i":cane8 richi

i"e instruire

étier, qu'ils gagnent, en peu de temps, de —- —
ji:oi payer leur rançon. ' "' '

lorsqu'un corsaire est entré dans le port

i'A\^ er avec une prise , il conduit tous les

iaves au palais du dey, où les consuls eu-

opéens se rendent aussitôt ; ceux-ci se font

résenter les prisonniers de leur natioji , et
enrans

: a*riVi(;|jgyp (jejjjandent s'ils servaient en qualité de
eui s pï*^?ugejmQ|jjgjg q^, Jq matelots sur le vaisseau captif,

^ point iCi *^ liMr~g
s'ils n'étaient que passagers : dans le dernier . ....

us elle rend um^g Qjj j^g rendu leur consul ; tous les autres
u pius ûouceMppfpQuj^^jjjjjj^g ^ l'gggj^yggj Lçjjgj gjj ppgjjjj^

po ur se sauverjjn sur huit, à son choix, et tâche de faire
uJiere pour ies»Q^|jer dans son partage les plus qualiBés et
choisit parmi

|gg pjyg robustes. 11 s'empare aussi du huitië-
?s gens qui lui ^g ^gg marchandises et du butin ; le reste est
ourris et bien partagé , par moitié , entre les armateurs et
- présens de$J'eîquipage.

Les esclaves , qui ne sont point dans le lot du
dej , sont conduits au marché public. La vente

se fait par l'entr^nise des courtiers qui pro-

mènent les esclaves Tun après l'autre , publiant

à haute -voix la qualité ou le talent de chaque

a^niF, avec l'enchère qu'on y met, jusqu'à

ce qu'il soit livré au plus offrant.

UF

ont une con-

eouleurmau-

meur de leur

qualités per-

Qt bien j sont

eur. On cm-

;ns corsaire^

ils se cora*

iofit d^es pri-

'ementàce

m^^
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CHAPITRE VI.'

Voyage de Shaw dans le Royaume de Tunià

— Gouuernement , mœurs et usages de st

habitans. — Description de la rille

Tripoli* 'i

Tunis.

Sahw.

l':<st d'Alj»;er est la ville de Tunis , cal

pitale qui donne son nom à ce royaume, lil

fut le siège de î* ra^ire des Carthaginois; de-l

vint une partie de celui des Romains , et full

ensuite conqui;^ par les Arabes. Diverses m
nasties s*j suceeièrent : un des princes de celtel

race , détrôné par l'audacieux Barberousse , f'uti

rétabli par l'empereur charles-Quint ; bientâil

après les Tunisiens secouèrent le joug que rEs-l

pagne leur avait imposé. Ils appelèrent lesl

Turcs qui se rendirent maîtres dn rojaume,

et y établirent un pacha et ensuite un dej.

Aucune contrée de l'Afrique septentrionale!

n'est aussi florissante que celle de Tunis. Cettel

prospérité, tout-à-fait moderne, a été la suite!

d'une révolution heureuse dans le gouverne-

ment. Le dej qui gouvernait alors avec sesl

Turcs, a été dépouillé de la plus grande par-|

tiède son autorité; et remplacé par un prince!
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laure qui , sous le nom de bey , conduit ac-<

jellementlesaflFkires, assisté d'un conseil plus Tuaii.

lage et plus modéré. Les vexations se sont un
heu aiFaiblies ; on a moins mal cultivé les

lerres , et les manufacture? ont pris qu'eKya'ac-

Iroissement ; ses relation» maritimes se sont

jten^ues; le levant a reçu plus de produc-

lions, et le commerce avec l'Europe a fait

lussi quelques progrés.

Tunis a négligé sa marine militaire , depuis

lue la régence a conclu des traités avec les

bissances du nord , et que la Corse est tom -

jéesous la domination de la France; mais les

jbrces de terre n'ont éprouvé aucun change-

lent : cinq ou six mille Turcs, ou Chrétiens

lipostats sont toujours les plus solides appuîo

ie la république.

Sept mille Maures composent la cavalerie

le i état. Leur solde est très-faible , et ils la

leçoivent le plus souvent en denrées; leur

occupation la plus ordinaire est de lever le

tribut imposé aux Arabes.

Ces troupes ont toutes un fusil stins bajon-

aette, et deux pistolets' à leur ceinture; les

Turcs sont encore armés d'un poignard, et

les Maures d'un stylet. Le courage et Fimpé-

luosité doivent tenir lieu de tactique et de

liscipline, '
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Tunis est situé dans un marais , au pied oui

sur le penchant d'une colline. Ses muraiM
ont A I IV.' pieds de hauteur, et sont flan-l

quecs rie plusieurs tourelles. La citadelle, bâtiel

sur une éminence,est très-vaste , mais daDsl

un état de ruine; on y voit aussi une place!

appelée la place de Tharles-Quint , parce quel

c'est là où campa cet empereur , lorsqu'il pritl

la ville. Elle ibrme une grande enceinte, avecl

quatre portes qui répondent aux quatre pointsl

cardinaux.

.
Quoique l'air ne soit pas pur à Tunis ; quoil

que les eaux y soient si mauvaises , qu'il enl

faille aller chercher des potables à deux

trois milles, il s'est réuni dans ses murs centl

cinquante mille habitans les moint barbares!

de l'Afrique. Celte ville communique avecl

la mer , par un lac qui ne peut recevoir quel

des batteaux très-plats. A la suite de ce laci

est un canal étroit qui conduit à lagoulette,

qu'on doit regarder comme la rade de la cal

))itale : elle est immense, sûre, d'une éga-

lité peu commune dans son fond et dans ses!

eaux ; ouverte seulement au vent du nord-est,

et feimé par deux chaînes de montagnes, quel

le cap Bon et le cap Zebid terminent au nordl

Bizerte était tort célèbre, lorsque l'état en|

iretenait un .' id i ombre de galères : c'était!

• de
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Ide ce port qu'on les expédiait; c'était dans ce

[port qu'elles rapportaient le fruit de leurs pi-

rateries sans cesse répétées.

Port-Furine, situé sur les ruines, ou dans le

I

voisinage d'Utique^ était autrefois, et serait

eDCore , sous un autre gouvernement que celui

des Maures , un des ports les plus vastes , les

plus sûrs , les plus commodes de la Médi-

licrranée.

Byrsa n'est qu'un château bâti sur les ruines

Ide Cartilage , cette fameuse rivale de Rome ,

réduite en cendre par Scipion.

Les m'onumens les plus remarquables qui

I

subsistent encore parmi ces ruines , sont les

aqueducs et les citernes : les premiers sont

lai^vS de quatre p'cds , profonds de huit , et

cncc • voûté dans plusieurs endroits ; on voit

encore plusieurs arches qui sont entières, etque

havv , en les mesurant , a trouvé avoi r soixante-

dix pieds de h; il; les colonnes qui les soute-

naient, avaient seize pieds en carré. Au-dessus

de ces arches, est le canal par lequel l'eau passait;

[de distance en distance , il 3^ a des ouvertures,

[soit pour donner de l'air ^ soit pour en faciliter

le nettoiement. Les citernes se sont pareille-

ment très-bien conservées : celle qui recevait

les eaux du grand aqueduc , est composée

[d'une vingtaine de réservoirs contii^us , dent

Tom&XXIF. ' E

Tuni|.
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'chacun a cent pieds de long^ sur trente del

^"^' large. Ce sont-là les seuls monumens échapJ

pës il la destruction générale ; c'est tout cel

qu'on peut dire aujourd'hui sur cette ville
,(

qui a exercé la plume de tant d'écrivains , etl

mis Rome à deux doigts de sa perte.

Presqu'à Tembouchure de la Zaine , qui séJ

pare l'état de Tutiia de celui -d'Alger , est rilel

Gaîite , couverte de troupeaux et sur-tout del

mules recherchées dans tout le levant. S«(

nombreux habitans sonttous tisserands en lainej

ou pêcheurs d'épori^es.

Le bey réside aux environs de Tunis , danil

un palais appelé Barda , où il rend tous le(

matins la justice à ceux qui se présentent, prinJ

cipalement aux Maures et aux Arabes de

' campagne. Il est assisté d'un grand écrivain, etl

de quatre autre secrétaires chargés de mettrel

par écrit les jugemens qu'il prononce. Les parf

lies condamnées lui pajent un droit propow

tionné à l'importance des procès et à la qualité!

des personnes. Rien de plus singulier et de pim

frappant, suivant la remarque d'un voja^eur,

que l'air d'assurance , avec lequel les Arabes!

des deux sexes se présentent à ce tribunal

et l'éloquence vive et mâle qui brille dans leurs!

discours. Vous lesvojez, dit-il, accroupisàl

terre , plaider leur cause avec un choix d'eij
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pression les plu» heureuses , et une véhémence ~
d'action , qu'on ne peut assez admirer dans

des hommes , dont la physionomie est natu-

rellement basse et stupide. Postures ', gestes

,

mouvement des yeux, inflexion de voix tou-

chante , tout est animé dans leurs discours , eC

représente cette éloquence ^naturelle qui rend

les objets présens, et les peint indépendam-

ment des secours de l'art et des pr^ctptes.

Quoique le bey jouisse d'un pouvoir ab-

solu, il a soin de tempérer lui-même cette au-

Tunii.

torité, en consultant^ dans toutes les affaires

de quelqu'importance , les officiers du divan ,

les cadis et les autres gens de loi ; cette con-

duite souple et artificieuse le met à l'abri de

la censure publique > et tait retomber , sur les

magistrats, ce qu'il y a d'odieux dans les juge-

mens qu'il leur ai*rache. j.'wi ';

Tous les officiers de sa maison sont vêtus

d'un habit très-propre, qu'on renouvelle tous

les ans : c'est la communauté des juils qui

fournit le damas, les draps de laine et les au-

tres étoffes nécessaires. On sert sur sa table une

uel les ArabesB centaine de plats remplis de riz , de légumes

,

à ce tribunal,* (le pièces de pâtisserie , de viandes bouillies,

rilledansleuijjje fi^^jtg ^ de confitures çt d'autres alimens;

il , accroupis aBje ^^y ^
^^y, distinction , a une cuillère d'é-

un choix dex-J^iHe . j^^ JqJ défend aux Tunisiens d'avoir
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aqçqn vase , ni aucun ustensile d'or ou d'ar-

gent. LV au est Tunique boisson de leur repas.
1

Dans l:t maison du bej,. on met .< ir sa table

un sceau de fer > danâ lequel les convives boi-

vent tour-a-rtour , à rexception du prince, au-|

.quel on présente une coupe de porcelaine. Sa[

coutunrie est de manger avec ses principaux
|

miflistres qui gardent un profond silence pen-

dant le repas.

Le bej prend son café dans sa chambre après]

le repas , suivant l'usage du pays , et se rend

ensuite à l'appartement des femmes, d'où il sort

à.tA'ôis heures , pour aller faire sa prière à la

jnosquée ; il soupe une heure avant le coul

cher du soleil, et il se met au îit deux heures)

après le souper ; s'il passe la nuit dans le sé-

rail , sa personne est gardée par les eunuques;!

s'il couche dans son appartement, ce sont ses

pages qui le gardent. Pour ne point donner

de jalousie à ses femmes, il doit coucher tour-

ù-tour avec elles ; mais cet ordre est souvent]

interrompu par les arrangemens secrets qui

prend avec ses favorites. 11 se lève l'hiver,!

deux heures avant le jour , et l'été, dès que|

l'aurore paraît.

Le prince est personnellement chargé de lai

levée des tribus ; il sort pour cela de Tunisl

deux fois l'année, l'une en hiver et l'autre enf
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été , à la tête d'un camp de trois mille hom-
mes. Le hey ne s'écarte de la capitale que de

deux ou trois journées; mais ses lieutenans

pénètrent jusqu'aux extrémités du royaume et

commettent ordinairement de grandes vexa-

tions dans ces courses.

Le dey qui devrait occuper le premier rang

dans la régence , n'a conservé que l'ombre de

Ison ancienne autorité; le bâcha n'a point de

part non plus au gouvernement , et sa pré-

sence ne sert qu'à rappeler aux Tunisiens le

souvenir de leur ancienne dépendance. Sa

'principale fonction est de payer les troupes :

'les consuls et les grands ne le voyent point,

dans la crainte de déplaire au bej qui pren-

drait ombrage de cette démarche. Le granct-

seigneurqui nomme à cette place, a conservé

ici quelques droits apparens de souveraineté :

' la monnaie se bat à'son coin ; on le noniiae dans

là prière publique, qui se fait tous les jours

ânbardo au son des i nstrumens ; ses capigis sont

reçus avec de grands honneurs , et les ordres

[qu'ils portent, sont publiés en plein divan , au

[bruit de l'artillerie. C'est à ces hommages exté-

rieurs que se borne la soumission des Tuni-

I

siens, qui n'exécutent les comniandemens de

la Porte, qu'autant «qu'ils sont conformes aux

ivues et aux intérêts du gouvernement.

E 3

Tunis.
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Le divan , qui estîe conseil-général de la nâ.

tion , est composé de quatre-cents personnes.

Ces difFérens officiers
;,
répandus dans tout le

rejaume, et chargés des principaux emplois

de l'administration , ne se trouvent jamais

réunis dans la capitale; on n'en compte qu'en-

viron soixante dans les assemblées les plus nom-

1

breuses. Ce tribunal , où se traitent les plus

grandes affaires de l'état, et qui juge en deis

nier ressort toutes les causes capitales des

Turcs , s'assemble tous les matins : il est pré-

sidé par un aga qui est en même temps gou-l

verneur de Tunis , et qu'on change tous les

six. mois. .

he chara est une justice particulière, fortl

respectée du peuple , quoiqu'elle soit subor-

donnée au divan. Elle est composée d'un cadi]

turc et de trois muftis de la même nation ; d'un 1

çadis maure , de trois marabous africains et de

de plusieurs autres gens de loi. Le cadi turc est

envojé par le grand mufti doî Constantinopliç,

et se change tous les trois ans; c'est dans fta|

maison que s'assemble ce tribunal , qui est éga-

lement ouvert aux Turcs, aux Maures et aux

Juifs ; les affaires civiles et criminçllei s'j ex-

pédient promptement et sans frais. Les shérils

ou émirs ne connaissent point d'autre justice

que le chara , où ils son^jugés par des muftis
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e leurs corps , qui s'y trouvent tous les ma- "T""!"

tins. Ces prétendus descendans de Mahomet,
|<jui portent par distinction un turban vert

,

jouissent ici d'une assez grande considération

,

uoiqu'une infinité de misérables usurpe cette

Qualité. Leur témoignage contre les Juits et

eschrétiensest d'autant plus redoutable, qu'ils

«ont toujours prêts à trahir la vérité^ pour le

lus léger intérêt. Le chara est le seul tribunal

qui condamne à mort.

Tel est le gouvernement des villes : l'ad-

ministration des campagnes est dans les mains

^es sclieiks , dont la nomination dépend or-

dinairement du bej qui , paur s'assurer de leur

jfidëlité, leur associe des Maures, ou des rené-

gats européens , auxquels il confie la princi-

pale autorité. Le district de chaque scheik coni-

prend une certaine étendue de pays , qu'on

appelle neige. Il doit à l'état un tribut réglé,

<[ue le scheik est obligé de payer k la première

sommation. Les Maures et les Arabes ;subor-

^lonnés à ces chefs , mènent presque tous une

vie pastorale', n'ayant d'autres demeures que

^es tentes. Il y a aux extrémités du royaume

,

des princes arabes fort puissans, qui vivent

dans une espèce d'indépendance , et que \^

bey ménage politiquement^ parce qu'il craint

4e les avoir à dos dans les troubles domes-i
^

E 4
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tiques , ou dans les guerres du dehors. Fiers del

leur liberté , ils méprisent les scheiks qui Fré-

quententles villes, et qui achètent, par d'in-

dignes soun?iissions , quelques vains honneurs!

qu'on leur rend à la cour^

L'habillement des Turcs et des Maures conl

sistent dans une longue veste quî descend jus-

qu'au milieu de la jambe, et dans une espècel

de camisole très-courte; on met par- dessus!

cela un mante lu blanc ou brun, qu'on nommel

hernus , et qui est surmonté d'un capuchon;!

une ceinture fort large embrasse la veste par Ifl

milieu , et fait plusieurs fois le tour du corps

on y attache deux couteaux de grandeurj

inégale ; mais il n'y a que les Turcs qui peuvent!

porter ces armes. Les hommes ont ordinaire!

ment les jambes nues, et portent aux pieds!

des babouches. Le turban de« personnes (lej

distinction est enveloppé d'une étoffe rayée,

dont le bout tombe par devant jusqu'à là!

ceinture

Les dames ont des vestes plus longues , de!

deux couleurs, avec des caleçons qui desccnj

dent sur les talons ; elles portent jusqu'à trois!

chemises , dont la plus apparente a des man-

ches fort larges et terminées par une superbe!

broderie ; leur coiffure est un bonnet, autour!

duquel on rouîe un mouchoir brodé, qu'otil
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|orne de perles et de pierres précieuses ; leurs

bras sont charges de cercles d'or ou d'argent

,

et elles ont aux pieds de pareils anneaux ; elles

se parfument le corps des odeurs les plus fortes,

qu'elles aiment passionnément , et se peignent

en rouge les extrémités^des mains et des pieds ;

se fardent, comme nos Européennes , avec du
[vermillon , et se noircissent les lèvres, pour

relever l'éclat de leurs dents qui sont d'un©

j

jurande blancheur; elles se font autour des

! sourcils , qu'elles ont naturellement fort noirs

,

î
trois petits cercles enfermés dans un plus

grand, les peignant d'abord en noir , et les

couvrant ensuite de filets d'or ; leurs cheveux

nattés flottent sur leurs épaules , et sont noués

,

vers l'extrémité , par des rubans d'ov ou d'ar-

gent, terminés par des flocons de soie.

Les maisons des Tunisiens sont en général

fort basses , fort petites et fort tristes. Le toit

est en terrasse, sur laquelle les femmes passent

une partie du jour dans la belle saison. Les

Turcs et les Mares y montent rarement ; les

Juifs et les chrétiens n'osent y paraître : un
Maure qui les apercevrait sur une terrasse,

pourrait leur tirer impunément un coup de

fusil ; et si c'était une femme, elle leur ferait

va ])rocès criminel devant le cadi.

On ne voit guère dans les maisoûs , que de$

Tunis-
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nattes ou des tapis, fort communs y étendus à

terre , et sur lesquels il j a quelques coussins

qui servent de sièges. L'usage des tapisseries

leur est inconnu , et celui des statues et des

tableaux leur est défendu par la loi ; aussi tout

Tornement des plus beaux palais se réduit à

^es peintures en mosaïques , dont on décore

les planchers et les murailles.

La magniticence éclate dans les mosquées,

Les zaruis sont des espèces de chapelles par-

ticulières , où reposent les corps àa quelques 1

saints marabous t on a un tel respect pour ces

lieux, que "es banqueroutier*^ , les assassins et

en général tous les malfaiteurs y trouvent un

asyle sûr , dont il n'est pas permis de les ai'

rracher.

Les marabous sont des espèces d'hermites
;

'ils mènent une vie vagabonde , couverts dei

mauvais haillons qui cachent à peine leur nu-

dité, courant dans les rues comme des for-

cenés , faisant des grimaces et des contorsions

hideuses, et affectant une imbécillité qui sert

également de voile à leur ignorance et k leur

libertinage. Le peuple qui est partout la dupa
|

de l'hypocrisie, a pour eux une admiration

stupide. Lorsqu'un de ces marabous meurt,

les Turcs et les Maures sempressent d'accom-

^pagner son corps à la sépulture; de le porter
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en l'ajr sur leurs mains , et de toucher la caisse
^^^^^''''^

SU il est enferme.

Les bazars tiennent un rang distingué par-

imi les édifices publics : ceux de la capitale

sont divisés en plusieurs quartiers, dont clia-

cun est destiné à un commerce particulier.

Les bagnes sont d'autres batimens très-

iraster^, qui servent de prison aux esclave».

]es maisons renferment quelques taverner. qui

servent d'auberges aux Turcs , et qui sont

tenues par des* esclaves chrétiens. Ceux qui

servent dans des maisons particulières, jouis-

sent d'un sort assez doux. Les esclaves les plus

|à plaindre , sont ceux qui sont employés dans

Iles travaux publics , ou qui servent sur les

jalères, en qualité de forçats.

Les tavernes annexées aux bagnes, sont des

[réduits obscurs, malpropres, et quelquefois

assez vastes; on y voit des lits et quelques

[tables dressées : là, les Turcs , les Maures,

Iles Juifs et ies chrétiens se trouvent confon-

Idus , et boivent ensemble sans scrupule. Le
[bey tire de grands droits de ces cabarets.

On parle dans le royaume de Tunis trois

[principales langues : l'arabe, le turc et un ita-

[lier» corrompu , qu'on appelle le petit-franc.

jSha\v nous assure que les cabiles parlent une

llangue particulière, qui ne peut être que l'an-
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' cien idiome africain , et dont les mots primi.|

tifs n*ont aucun rapport avec l'arabe.

L'arabe que les Sarrazins ont apporté enl

Barbarie au septième siècle , s'est fort cor|

rompu , par le mélange de quantité de mots!

étrangers c'est la langue dont on se sert danJ

tous les actes publics
i
le turc n'est en usagej

que depuis l'invasion des Turcs ottomans. Lel

petit-franc est un jargon que les Européens onil

introduit, depuis plusieurs siècles , dans lesl

échelles de Barbarie et du Levant.
* Quelques Maures se mêlent d'exercer ici lai

médecine} ils n'emploient dans leurs remèdes!

que Tusage des simples^ dont ils conaaissent

assez bien les propi'iétés. 11 y a aussi des mé-

decins juifs et chrétiens , qui traitent les ma-

ladies suivant les méthodes européennes. Lesl

grands recourent volontiers à ces médecins

étrangers; mais ils les frustent ordinairement

de leur salaire. Les médecins éprouvent ici

les mêmes difficultés qu'au Levant, dans les

visites des dames : ils ne peuvent leur tâter

le pouls qu'au travers de la chemise, et s'ils

demandaient à toucher à nud quelque partie

malade , ils s'exposeraient à de mauvais trai-

temens. Les femmes du pays sont sujettes àl

une maladie singulière
, qui consiste dans des

mouvemens convulsifs , qu'on attribue ordinal-
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rement à la possession du diable. Elles croyent -

[ne pouvoir chasser cet esprit dangereux, qu'en Tuuii.

[sautant et en tournant ^\ . c rapidité , au son

[d'un tambour qu'elles battent elles-mêmes. L<a

[malade doit continuer cet exeixice , jusqu'à ce

[quelle tombe à terre sans connaissance. On
[la met alors dans son lit ; on la parfume de

[divers aromates , et on lui applique de ca-

[ractères magiques sur différentes parties du

[corps.

Tous les r- vires marchands qui mciillent

[dans la rade l. : Tunis , saluent de trois coups

[de canon le château de la Goulette. Le ca-

[pitaine se rend aussitôt à terre avec sa cha-

loupe ; va saluer Taga du château , qui dé-

pêche un Courier au bej, pour 4'avertJr de

l'arrivée du bâtiment. Les vaisseaux de guerre

attendent que le château les salue , et rendent

coup pour coup; tandis qu'ils demeurent en

rade, le pavillon de la nation est arbcrj lans

la maison du consul. Quand le capitaint va

saluer le bey, il met sa main dans la sienne ,

et le traite d'excellence : le consul et toutes

les personnes de marque en usent de même;
mais les marchands lui baisent la maiii.-

On remarque que le génie des Tunisi?*is a

changéavantageusementdepuisun demi-siècle;

que leurs moeurs sont plus douces que celles des

1

1
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.A jriens et de3 Tiipoliiains , et qu'il y J

beaucoup plus de sûreté dans îenr commerce,!

f|ue dans cflui de leurs . oisins. Adonnés anl

trafic, à l'agriculture et h d'aurres arts paiJ

iiibtes^ ils renonceraient insensiblement à lai

piraterie, sans un préjugé superslicieux, qui

leur persuade que la religion les oblige d'ôtrel

toujours en j^uerre avec les Chrétiens.

. Le mariage n'est chez eux qu'uii: commeml
passager, dont on rompt les liens pour 1

causes très-légères. Les trois jours qui le prél

cèdent, se passent en fêtes et en festins, etl

pendant ce temps , la mariée est conduite au)

bain régulièrement. Les deux familles s'assemJ

blent le jour de la noce ; le marié fait unel

courte prière: présente le sorbet et les parj

Ibms à tous les assistans , et va ensuite trouver)

so;î épouse qui l'attend seule dans son a[)parte-

ment. Elle se dévoile à son arrivée, et se monl

tre «'i lui pour la première fois , observant/del

ne lui dire aucune parole avant qu'il ne luil

ait fait un présent : c'est lui qui la déshabillel

et qui la met au lii. '

L'e^iibonpoint est une qualité si estimée daiisl

les femmes qu'elles n^oublient rien pour se

rend re agréalîles aux hommes à cet égard. Elles

ne sortent jamais sans être voilées ; elles sel

fréquentent assez librement les unes les autres;
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mais il ne leur est pas permis de recevoir la

visite des hommes. Lorsqu'un Tunisien voit à

la porte de la chambre de son épouse les ba-

bouches d'une dame , il n'entre point dans l'ap-

partement.

L'appareil des funérailles est trës-ï

Dès qu'un homme a fermé les 3i'eux ,

claves de l'un et l'autre sexe, ain .1

parentes et ses am'es s'assemblent auto

corps, se frappent la poitrine et se déchirent

le visage , en poussant des cris affi-eux ; la

femme du mort entre toute échevelée dans

[l'appartement ; sa plus proche parente, ajant

dans les mains un tambour qu'elle bat par in-

tervalle , fait une espèce d'éloge funèbre du
moVt, qui est interrompu par les cris des au-

tres femmes, et par les coups redoublés qu'elles

[se donnent. Cette triste cérémonie dure trois

jours; mais le corps n'est exposé que vingt-

quatre heures, au bout desquelles on le porte

en terre , après l'avoir lavé avec de l'eau de

camphre, où l'on iièle d'autres aromates.

Quand les Tunisiens veulent attester une

chose , ils jurent par la loi de leur prophète ,

ipar la mosquée de Geiton, le plus ancien de

leur temple; par la tête du grand -seigneur,

et par celle du bey. Les ])ersonnes d'un rang

kgal.s'embrassent en signe d'amitié, et se font

Tuoû.
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baiser la main par leurs inférieurs. Les Turcs

et les Maures font grand usage de l'opium
,

fument continuellement , prennent beaucoup

de café, et boivent^ sans scrupule > du vin et

des liqueurs fortes. Ils sont si jaloux de leurs

.femmes 4 que ce serait une impolitesse que de

leur demander comment elles se portent.

L'état de Tripoli , situé dans la partie U
plus orientale de la barbarie, est borné , au

couchant , par celui de Tunis ; au levant , par

rÉgjte, au nord, par la Méditerannée , et

au midi , par le désert de Sahara. Il s'étend

dans cette partie de la Lj^bie , q^e les An-

ciens paVtageaient en trois grandes provinces

,

savoir la région Syrtique , la Cirénaïque , et

la Marmarique. l\y a environ trois cents lieues

de côtes quoiqu'elles ne i>oient pas extrême-

ment fécondes , on y décuplerait aisément la

population , parce que l'abondance des pois-

sons'pourrait suppléer à la médiocrité des ré-

coltes , et les récoltes elles - mêmes devenir

meilleures par plus de travail. L'intérieur du

pays n'est qu'un désert : on n'y voit que de loin

en loin quelV][ues familles maures, quelques

familles arabes, fixées dans le peu d'endroits,

où elles ont trouvé assez de terre , pour en

obtenir une modique subsistance.

De tous les états barbaresques , Tripoli fut

long-temps
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long-temps celui dont les bâtimens corsaires S!

I

'

étaient les plus nombreux et les mieux armés ;
T"P<*^*

ils partaient de la capitale , qui porte le mêmjS.

nom que le royaume. .. , '^ r\^j • '

Cette ville, que de magnifiques ruines et un
bel acquedue très-bien conservé , ont tait soup-

çonner être l'antique Orca, et qui doit être au .

moins une colonie grecque ou romaine , est.

située sur le bord de la mer , dans une plaine

qui ne produit que des dattes , et où l'on ne

trouve ni sources ni rivières. Ce tut un des

pi;emiers poste qu'occupèrent les Arabes en-

trés parl'Egjpte dans la Ljbie. Les Espagnols,

le prirent en i5io; et dix -huit ans après,

Charles-Quint le donna auxchevaliersdeMalte,

qui ne le conservèrent que jusqu'en lôôi. Il a

depuis été bombardé deux tbis par les Français

,

sans que ces châtimens aient rien tait perdre

aux pirates de leur audace. Les troubles civils

qui bouleversèrent sans cesse cette malheu-.

reuse contrée , ont fait seuls décliner d'abord ,

et tomber ensuite ses forces de mer.

Les caravanes de Gadem et de Tombut ppr-;

taient autrefois beaucoup d'or à Tripoli : dcr

puis quelque temps elles sont moins riches et

moins régulières. Celle de Maroc continue à

s'y rendre en allant à la Mecque et en revenant*^

de ce lieu révéré par les Musulmans; .mai.s>

Tom& XXIV. F,
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comme le nombre des pèlerins a sensiblement

diminué , ce passage n'est plus si utile ; par

toutes ces raisons , le commerce qu'on faisait

parterre , est réduit à rien , ou à peu de chose.

Le gouvernement de Tripoli étant à-peu-près

le même que celui d'Alger et de Tunis , ce

serait tomber dans une répétition ennuyeuse
«

que de s'étendre sur cette matière. Les voya-

geurs et les géographes ne nous donnent au*

cune connaissance de l'intérieur de ces con-

trées ; et les lecteurs ne peuvent ignorer qu'en

matière d'histoire , les livres ne se font qu'avec

des livres.

Le tableau qu'on vient de tracer des con-

trées barbaresques, n'a pu que paraître affreux.

L'état de désolation où on les a vu plongées,

a été la suite nécessaire du penchant de ces

peuples pour la piraterie. Ce goût fort ancien

dans ces régions , augmenta beaucoup , après

qu'elles eurent secoué joug étranger; il

devint une passion^ à roc«:asion de l'expulsion

des Maures , par Philippe II , roi d'Espagne.

Son aveuglement alla jusqu'à dépeupler l'état,

pour le purger de sujets suspects et d'une re-

ligion ennemie. La plupart des exilés cher-

chèrent un asyle chez les Barbaresques. Cet

événement donna un prompt accroissement à

leurs forces maritimes : ils construisirent de
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gros vaisseaux ; et après avoir ravagé les ri-
*

ches campagnes de leurs oppresseurs , ils in-

sultèrent ]fi j^avillon des autres nations , et

réduisirent les plus grandes puissances de l'Eu-

rope à la honte de leur faire des présens an-

nuels, qui , sous quel nom qu'on les déguise ,

sont un vrai tribut. On a quelquefois puni ,

quelquefois liumilié ces pirates; mais on n'a

jamais arrêté leurs brigandages. Rien ne serait

pourtant plus facile : ce doit être l'ouvrage

d'une ligue universelle ; il faut que toutes les

puissances maritimes concourent à l'exécution

d'un dessein qui les intéressent toutes égale-

ment. Ces états, que tout invite à s'allier, à

s'aimer , à se défendre , doivent être fatigués

desmalheursqu'ils se causent réciproquement;

qu'après s'être si souvent unis pour leur des-

truction mutuelle , ils prennent les arm'es pour

leur conservation , la guerre aura été , du
moins une fois , utile et juste.

Ces conquêtes deviendraient d'autant plus

sûres , que le bonheur des vaincus en devrait

être la suite. Ce peuple de pirates , ces mons-

tres de la mer seraient changés en hommes ,

par de bonnes lois et des exemples d'huma-

nité; élevés insensiblement jusqu'à nou^par

la communication de nos lumières , ils abju-

reraient , avec le temps , uja fanatisme que

F a

Tripoli.
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l'ignorance et la misère ont nourri dans leurs

âmes ; ils se souviendraient toujours avec at-

tendrissement de l'époque mémorable qui

nous aurait ramené sur leurs rivages.

On ne les verrait plus laisser en friche une

terre autrefois si fertile ; des grains et des

fruits variés couvriraient cette plage itnmense;

ces productions seraient échangées contre les

ouvrages de notre industrie et de nos manu-

factures. Les négocians d'Europe , établis ea

Afrique , deviendraient les agens de ce com-

merce , réciproquement utile aux deux con-

trées. Une communication , si naturelle entre

deux côtes qui se regardent , entre des peu-

ples qui se rencontrent nécessairement, recu-

lerait, pour ainsi dire , les barrièresdu monde.
Ce nouveau genre de conquêtes, qui s'oflfre

à nos premiers regards , deviendrait un dé-

dommagement précieux de celles qui , depuis

tant de siècles, font le malheur de Thuma-

nité.
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CHAPITRE VIL

Voyage de Bruce en Barbarie,

A PRÈS un an de sëjour à Alger en qualité ^=^=a
de consul de la> nation anglaise , James Bruce £ruc«.

]e quitta pour visiter la côte septentrionale

d'Afrique; Une atfaire particulière Tobligea

^ se rendre à Maboni. Il partit d'Alger , après

avoir pris congé du dey , qui lui donna des

lettrés de recomniandatioTi , avec des ordres

très-pressans pour tous les officiers qui com-

mandaient dans ses états , ainsi que des*lettres

pour les bejs de Tunis et de Tripoli , souve-

rains indépendans , i 1 est vrai , du dey d'Alger ,

mais sur lequel les circonstances lui donnaient

Ufie grande influenee;

N'ayant point trouvé à Mahon l'homme
qu'il attendait, il s'embarqua dans un petit

vaisseau , et fit voile avec un bon vent ,• qui

en peu de temps le conduisit à la côte d'Afri-

que : il aborda à Bonna , ville considérable ,

située dans une grande plaine, qui paraît avoir

été entièrement couverte par la mer. Son

commerce consiste dans l'exportation du blé

F 3
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que le gouvernement permet dans les années

abondantes. Il fit un voj^age charmant le long

de la cr)te , où se trouve la petite île de Ta-

barca , que les Tunisiens ont enlevé aux Gé-

nois , et dont ils ont fait tous les habitans es-

claves. Cette île est fameuse par la pêche du

corail. Il j a sur la côte d'immenses forêts de

chênes , qui seraient plus que suffisantes pour

fournir du bois de construction à toutes le»

puissances maritimes du Levant. '

De Tabarca , il alla , plein de respect pour

la mémoire de Caton , visiter les ruines d*U ti-

que. Les tranchées et tous les travaux de.ccux

qui en firent aticiennement le siège j sont par-

faitement bien conservés.

Après avoir doublé le cap de Cartilage , le

vaisseau mouilla devant la forteresse de Gou-

lette , place fort peu redoutable aujourd'hui ;

mais cependant encore renommée par l'expé-

dition de Charles-Quint en Afrique : en se pro-

menant en canot entre la baie et le cap , on

voit des édifices et des colonnes encore debout,

que les eaux couvrent entièrement.

En arrivant à Tunis, Bruce remit les lettre»

que lui avait données le dej d'Alger ; il obtint

la permission de visiter le pajs de quel côté

il voudrait : il pritun renégat, nommé Osman,

et dix spahis , qui sont des cavaliers bien armés
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ée carabines et de pistolets. Osmun ^tuit très-

brave ; il y avait seulement k prendre garde B™"*'

qu'il ne se Fit de» al^àlres dans les Ireux oii

Wy avait du vin et des femmes. Les spahis n'a»

vaientpasmoin^de poltronerie que d'adresse

ï manier leurs chevaux. Une des femmes du

hey fit fournir à Bruce deux charrettes cou-

vertes^ sur lesquelles il mit son quart de cercle

et son télescope à l'abri des injures du,temps*.

Afin de parcourir en entier les états d'Alger

et de Tunis , il commença par suivre la rivière

de Majerda , qui arrose un pays bien cultivé.

U arriva bientôt à Dugga , où sont de vaste»

ruines^ parmi lesquelles était un grand tem*

pie en marbre de Paros ^ ayant des colonne»

également flûtées , et une corniche sculptée

dans le plus beau style. Sur le tympan du fron-

ton , on voit un aigle qui porte un homme sur

son dos, et qui prend son vol vers les cieux.

Les différentes inscriptions semblent être dé-

diées à Trajan , et annoncer que soivapothéosa

est l'objet de ce monument.. ,>'
• , .,

En quittant Dugga^ o» monte vers KefTj-

et, pour s'y rendre ,. on traverse des plaines

charmantes. De -là oa marche à Hydra , qui

sert aujourd'hui de- limite enti^ les deux
royaumes d'Alger et de Tunis. Elle est habi'»

te'e par une tribu d'Arabes dont le chef est ua
F4
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Marabou ou saint; et ces Arabes s'appellent

les eoFans du père des troupeaux : ils sont ex-

trêmement riches i ils ne paient aucun tribut

ïii à Tunis ni à Alger. La cause de cette exemp.

'tien est vraiment singulière. D'aprèis Une loi

de leur fqndateur, ils sont obliges de se non r-

ïîr de la chaire des lions qu'ils peuvent pren-

dre h lâchasse. Ils l'observent rigoureusenientj

«t eit considération de l'utilité de cette coir-

tume, on ne leur a point imposé des talxes,

comme aux autres Arabes de ces états.

Avant que les voyages du docteur Shaw

eussent acquis la célébrité qu'ils ont'maiwte^

liant, une chose leur fut très-nuisible, etman-

iqua ruiner entièrement leur crédit. Il s'était

liasardé de dire en conversation que ces Arabes

«étaient léophages , ou mangeurs de lions; et

ce propos fut regardé k Oxtbrd , où le docteur

avarit étudié , comme un conte de voyageur.

On crut que ce serafit une subversion dantj

l'ordre naturel des choses , si un homme Ran-

geait un lion
, puisqu'il était connu depuis

long-temps que l'usage du lion était de manger

l'homme. M. Shaw fut si intimidé par cette

critique que n*ayant pas encore publié ses

Voyages , il ôta ce fait de sa relation. On ne

disputera point sur la coutume qu'ont les lions

de manger les hommes j mais rien ne doit em^
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pêcher de reconnaître que ces Arabes man-

gent la chair d'un animal qui est leur ennemi*

C'est une vérité historique. Bruce déclare

,

malgré les préjugés qui s'élèvent contre ce

fait ,
qu'il a maujtçé lui-même sa part de trois

lions sous les tentes de ces Arabes. Il avoue

qu'il ne dési^'e |Vds qu'on lui serve h l'avenir de

pareils morceaux ; mais il ajoute qu'il a bien

peur que les Arabes , qui sont brutaux et des

ignorans^ ne continuent à manger des lions

aussi long-temps qu'ils le pourront , malgré

l'incrédulité de l'université d'Oxtbrd. -•

D'Hydra, il se rendit à l'ancienne Tipasa

,

colonie romaine , qui porte encore son pre-

mier nom ; on y voit une vaste scène de rui-

nes : il traversa en cet endroit la rivière Mys-
kianah^ et continuant à marcher dans un des

pays les plus magnifiques et les plus cultivé*

du monde ^ il entra dans la province de Gons-

tantine. 'f^n^'i >•«.•> li.- ji- <'.i .:\ ; .> . . ;;, t^-î

Le bej était alors dans son camp ; il faisait

la guerre à une tribu d'Arabes. Après s'être

reposé dans le palaii du bey , Bruce continua

sa route , et arriva à Medrashem. Là on voit

une superbe masse d'architecture, qui est le

tombeau de Sjphax et des autres rois de Nu-
midie. Les Arabes croient que les trésors dé
ces princesy sont aussi déposés : en marchant

Situe.
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loujours vers le sud-est , à travers une cam-

pagne inégale et un assemblage de pltisicur»

monts, on rencontre une tribu d'Arabes qui

ont les cheveux rouges et les jeux bleus : in-

dépendans et même sauvages , ils ne se lais-

sent approcher ni aisément , ni sans danger. Ils

portent chacun , entre les deux jeux , une

croix grecque qu'ils se font avec de l'anti-

moine. On imagine que ce peuple est un reste

de Vandales.

Trop près des frontières, dans ces temp»

dangereux où des armées cherchaient a com-

battre ,Bruce pensa qu'il valait mieux tourner

ses pas vers l'est , et éviter le théâtre de la

guerre. Il rentra dans le rojaume de Tunis

j

.et arriva h Spàitia , où l'on voit un grand

nombre d'inscriptions , et plusieurs monument
.d'architecture très-considérables et très-éle'-

gans. De Spaitla il pouvait marcher plus direc-

mentau sud ; mais une grande chaîne de moq-

tagnes qu'il eût fallu traverser , lui fit préférer

le parti le plus sûr de repasser à Dugga , et de

revenir à Tunis.

De-lii il prit la route de Gilma et de Spaitla :

indépendamment de la i'ichesse et de 1 el(-

gance de ses monumens , cette ville est dans

un des plus beaux sites de toute la côte de

Barbarie > couverte de bois de genièvre y et
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arrosée par un ruisseau qui se perd dans la

terre , pour ne plus reparaître.

Marchant droit au sud-est , Bruce se rendit

à Feriana. IJ n*y trouva rien de remarquable

que des bains chauds. Laissant Feriana, il se

rendit à Toier, où est un grand lac appelé le

lac des Marques ; parce que dans l'endroit oii

on passe pour le traverser , il y a un rang de

troncs de palmiers qu'on a plantés pour guider

les voyageurs. , . ] .;,. .1 -.. ,

Bruce était alors à l'entrée du pliis petit de8

Sj^rtes; il suivit le bord de la mer en mar-

chant au nord, sans avoir occasion de rien

ajouter à ses observations. Il atteignit Elgem-

mCf où il vit un très-spacieux amphithéâtre»

qui subsisterait encore dans sont entier, mal-

gré le pouvoir du temps, si Mahomet-Bey n'en

avait pas fait sauter quatre arches, afin qu'il

ne servît point de fbrteriesse aux Arabes re-

belles. , i.v - . ,
,-...,', ,r.:..'-)

Bruce revint ensuite de nouveau à Tunis;

pour commencer un voyage bien plus séri,jeux«

11 traversa d'abord le désert de Tripoli : k

quatre journées de marche de cette ville, il

rencontra l'émir, conduisant la caravane des

pèlerins de Fés et de Sus, qui traversaient

l'Afrique pour se rendre k la Mecque. C'était

un homme de mojen âge , oncle de l'empe-

3ru«t*
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r iir de Maroc , et ayant*un air stupide et dë^

sagrëable. Sa caravane était d'environ trois

inille hommes qui condiiisaient, dirent>ils,

douz^ ou quatorze mille chameaux chargés

de ma^iThandises et de peaux remplies d*eau,

de farine et d'autres provisions. Ges pèlerins

£[>rmdient une multitude scorbutique, en dé^

«ordre et sans armes. Bruce trouva à Tripoli

le consul de la nation anglaise , qui s'empressa
j

de lui rendre tous les services qui depen"

'daiônt de liii. Il travei'sa aïors le golfe de Sy»

dra> et il arriva à Bengazi. < r
'-

. Le l^rère du bey de Tripoli commandait!

dans cette ville ; c'était un jeune homme d'un

esprit très-borné et d'une santé déplorable.

Toute la province était en confusion. Deui

tribus d'Arabes , qui occupaient toute la cam*

pagnes à l'occident de la ville , et qui , en temps

de paix , y répandaient la richesse et l'abon-

dance , étaient entrées, par la faute du bej^J

4aHS uneguerre sanglante. Les habitans étaient

livrés depuis un an à la famine la plus cruelle:

impatient de fuir , Bruce se mit en route pour

visiter les ruines d'Arsinoé , où il ne trouva

rien de remarquable. Il dirigea ses pas vers

^Ras-Sem , où l'on dit qu'est la vilfe pétrifie'e,

sur laquelle , au commencement de ce siècle,

un ambassadeur de Tripoli débita les meuson^
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ges auxquels on ajouta trop de foi en Atigle- snic*.

terre, quoiqu'ils portassent un caractère de

fausseté très-évident. Ce n'était point alors 1©

temps de la crédulité.

En se rapprochant de la mer, on arrive à

Ptolomète. Les murailles et les portes de cette

ville subsistent encore dans leur entier. L'on

•y voit un grand nombre d'inscriptions et quel-

ques colonnes d'un portique. Bruce fut alors

informé que les Arabes qui occupaient tout

le pays entre Ptolomète rt Alexandrie , étaient

en guerre et avaient pillé la caravane de Ma-
roc; on ajouta que les pèlerins qui compo-

saient ia caravane , avaient presque tous péri >

dispersés dans le désert et manquant d'eau^

Ces mauvaises nouvelles ne lui permirent

pas d'hésiter. D'ailleurs , la continuation de

son voyage par terre ne lui offirait aucun avan-

tage qui dut lui faire braver de si grand pé-

rils. 11 résolut de fuir cette côte inhospitalière,

«t il s'embarqua dans un vaisseau grec pour

le levant.

On avançait vers cette époque célèbre où
un homme persuadait qu'il entrerait dans une
bouteille de pinte. « Je ne fus pas assez heu-

« reux , dit Bruce , pour découvrir les pétrî-

« fications d'îiommes et de chevaux , de tem-

« mes qui battaient du (^eurre , d'^nfans , de

J
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Skaee. ^ chienii , de chats et de souris , dont son ex-

« cellence barbaresque certifia Texistence à

<c Sirhans - Sloane. Cependant , pour rendre

« justice à l'ambassadeur de Tripoli , je dois

«c avouer qu'il n'a pas été l'inventeur du men*

« songe qu'il a propagé. Les Arabes , qui me

« servaient de guides à Ras-Sem , assuraient

« que l'histoire était vraie; et ils ne commen-

« cërent à se rétracter que deux heures avant

'
«c d'arriver sur le lieu même du prétendu pro-

« dige. Je vis là des souris , comme on les

« nomme ^ d'une espèce très-singulière. Elles

« n'avaient rien de pétriBé ; -mais elles étaient

«( vives et lestes , et tenant plus par leur agi-

«< lité^ de la nature des oiseaux que de celles

il( des quadrupèdes. »

V
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CHAPITRE VIII.

Observations sur Vétat actuel des Maures,

~- Jugemens sur quelques yojageurs qui

en ont parlé,

1 ELLE est rinfluence des voyages sur les

mœurs et l'esprit des nations : rassasiées de dé-

vastations et de carnage , elles se dépouillent

insensiblement des préjugés que l'ambition et

l'esprit d'intérêt ont répandu sur la terre ; elles

semblent même se rapprocher, pour travailler

de concert à l'avancement des connaissances

humaines. Émules de savoir et de gloire^ on

les voit parcourir le globe , moins pour en

disputer l'empire , que pour en fixer les di-

mensions , et pour accoutumer ses habitans à

la tolérance. C'est par cet effort généreux ;

c'est en surmontant les difficultés que la nar

ture , les distances et les préjugés ont mises

aux recherches des nations ; en rapprochant,

pour ainsi dire , les extrémités de la teri*e , et

en l'éclairant du flambeau de la raison
, que

les hommes parviendront à jouir des bienfaits

que la providence a répandus sur elle , et qu'ils

Maroc.
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"—^ cessesont enBn d'être étrangers les uns aux

Maroc. âUtrCS.

Quoique , par l'activité et par les progrès de

nos recherches , nous soyons instruits quelles

sont les productions et les richesses particu-

lières à tous les climats , ainsi que des lois , des

mœursetdesintérêtspolitiquesde presque tous

les peuples, il est encore des nations répandues

sur la terre , dont nous n'avons que des ide'es

vagues et imparfaites. Si elles n'ont pas ex-

cité l'attention et la curiosité des voyageurs,

c'est par le peu d'intérêt qu'elles ont eu aux

grands événemens
;
par le peu d'utilité qu'on

peut retirer de leur législation , de leur culte

et de leurs coutumes , ou par la difficulté qu'il

y a de vaincre les obstacles qui tiennent aux

climats qu'elles habitent, et à la férocité de

leurs mceurs. Tels sont les peuples concentrés

dans l'intérieur de l'Afrique. Les déserts ari-

des qu'ils habitent, les rendront toujours étran-

gers pour nou's , puisque nous avons à peine

une idée des Maures qui ne sont que sur ses

bords septentrionaux. Quelques anecdotes,

quelques traits isolés ne suffisent pas pour ins-

truire de l'histoire naturelle d'un pays , et du

gouvernement politique d'une nation. On ne

^aurait d'ailleurs trop se défier de ces relations

éphémères^ auxquelles l'avidité que nous avons

pour
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pour la nouveauté et pour rextraordîhàirè

,

donnent quelque crédit , et où deè dutéttr»

anonymes , plus jaloux d^amuser que d'iiis-

ti'uire ,
présentent , comtne des tableaux fi-

dèles, les rêveries de leur imagination. H vati'^

drait mieux ce me semble , qu'on ignorât éh'^

tièrement les usages des peuples inconnus >

que d'en concevoir de fausset inipressions ,

sur lesquelles on a delà peine à revenir.', ouqui

peuvent, tout au moins , répandre dés doutes

sur des notions eXa<:tes / qui lâériteht plus de

confiance;"' - '^ «'^^'-^il ^iî> >>^la .in';.;M-) ,?•(! »

Un livre qui a paru kila fin àetjSb , sous

le titre de Vojage dans les EtatsBarharestjfùès,

renferme quelques lettres sur les usages' et lé

gouvernement de Maroc , qui prouvent que

l'auteur n'a aucune connaissance ni des faits ,

ni des lieux qu'il cite , et qu'il ignore entière-

nientla religion et les usages des peuples dont

il parle. Ce tissu d'incidens romanesques n'O'

père pas , à la vérité , assez de confiance

,

pour qu'on en relève les absurdités.

C'est sur l'empire de Maroc, qui n'est qu'à

deux pas de nous , et que nous ne connaissons

pas assez, qu'un voyageur français et consul

en même temps a rassemblé des notions exac-

tes
, pour pouvoir réunir , avec une sorte de

tuite , ce qu'il a vu par lui-même, à ce que

Tome XXir. G

Maxoc.
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noo^ avons déjà sur. ces peuples qui >; après

ppe Succession de sciècks , nous retracent en-

çc^e le tableau des preiaières générations.

. iQniieYoit rien de suivi sur Tempire de

^/(firac dans lesauteur anciens. Léon rAfricain^

q,uç les, modernes ont copié ^ est Iç seul écrw

ya,in| qui », au XVK siècle, aitdonné des détails

circonstanciés sur lies peupWs et sur la position

de ce royaume. Ses X^ela^ons qui sonttrès'in-

^éressantcfs j le seraient encore davantage^ si

eljes^^tM^i^t pïiîS suivies ; s'ily aviait plus d'en-

chaînement , plus de liaison dans Tbistorique

des faits , et plus de.pi'écisioti sur les lieux et

sur les distapççs». On sait que Jean Léon sur-

nommé TAfricain^ né mahométant , d'une ià-

mille^de Grenade,.passa très-jeune à Fés,,où

il reçut ^ces prfimiè;reft;impressions qui s'ef-

facent difficilement^ Etant encore fort jeune,

il fuf prit sur mer , par un corsaire italien,

qui le présenta au pape Léon X. Ayant désiré

d*être instruit dans la religion chrétienne , il

fut baptisé , et le pape lui donna son nom. Il

composa à Rome son histoire d'Afrique, qui

toute imparfaite qu'elle est , a été citée par

tous les auteurs qui en ont parlé.

Marmol qui a écrit après Léon, et qui
,

sans le citer , en a.copié les erreurs , n'ayant

pas vu par lui-même ^ n'a pu mettr» à ses

..vl .
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rapports ni plus (i*exactitude,niplusdç fidé-

lité. Tout ce que nous avons eu depuis , ne

sont que des compilations presque uniforraeai

des révolutions que cet empire a éprouvées

dans les derniers siècles : de sorte que ce sont

moins des descriptions exactes du pays et de»

mœurs des babitans , que le tableau des fu-*

reurs que quelques usurpateurs féroces ont

exercées , pour asservir les maures souS' le jbug

de l'opression et de la tyrannie. •

' -
• ;

Nicolas Clenard, professeur de langue àiioru-^

vain ,"est ie seul écrivain que le désir de s*ins-!

traire ait conduit à Fés en 1640: il y resta

quinze mois , pour se perfectionner dans l'a-

rabe qu'il avait appris en Espagrte , et pour

avoir une idée des sciences qu'on professait

dans les écoles de Fés, qui avaient encore

quelque réputation. Le roi de Fés accueillit

avec politesse et vit avec plaisir un européen

qui parlait arabe aussi correctement. Ce prince

lui permit même d'emporter quelques manus-

crits, dont il faisait grand cas; mais un maure
fit intervenir tant de difficultés , qu'il ne lui

tût pas possible de rien emporter. LesMantes

Je ce temps-là et ceux d'aujourd'hui sont aussi

les mêmes : ce n'est pas le temps , c'est l'édu-

cation qui polit les hommes, et qui adoucit

les moeurs des nations. Les relations de ce

G 2

Maroc.
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voyageur n'encouragèrent pas ; et les rëvolii*

tions que cet empire a éprouvées dans cet

intervalle, ont mis un obstacle de plus à la

curiosité i puis qu'elles n'ont servi qu'à rendre

ces peuples encore pluft féroces. L'ouvrage

deClenard« écrit en latin > est devenu très-

rare : on le trouve dans la bibliothèque na*

tionale.n^l •^<'.'> ,.:rH:^u ?r..tJi:.i. • < .i^^ y
; On communiquepeu avec tes Maures ; et ce

n*est que bien difEcilement qu'on peut parcou-

rir leur pajrs. Éloignés des chrétiens par les

préjugés d'une religion opposée à tous les au-

tres cultes , on n'éprouve chez eux que des

préventions , qu'ils ne déguisent jamais que

par des motifs d'intérêts ; opprimés sous un

joug rigoureux, qui ôte à l'ame son énergie,

à l'esprit sa liberté, ces peuples sonteux-mêmes

dans une ignorance stupide sur leur propre

existence. Le peu de connaissance qu'ils ont,

a été écrit par les talbes qui , réunissant la

science des lois à celle de la religion , ont

eu moins d'intérêt à retracer les événemens,

qu'a séduire la crédulité des peuples , et en^

tretenir leur superstition par un mélange de

traits merveilleux. Les talbes parmi les Mau*

res , sont des espèces d'hjpocrites qui , pour

capter la vénération des peuples , ont un mé-

pris religieux pour tout ce qui n'est pas ma^
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hom^tan. Ils regardent comme un péché
j^^^^

d'apprendre à lire Tarabe à un chrétien ou à

un JuiF, et d'avoir avec euxaucupe liaison. Par

talbies , les Maures entendent un savant , un
homme instruit danslaloL *

-

.';'^^^'v'^i:"^

I
!'

'
. y> : " , ,

• V

.1..f.
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< .)!•• CHAPITRE I Xr '

Voyage d'un Consulfrançais dans VEmpirt
de Maroc et de Fés.— Etcfidue du Royaume.
Description de ses ^villes maritimes.

Maroc. JLj'bmpire de Maroc qui touche presqu'à

l'Europe , et qui n'en est séparé que par un

détroit de cinq lieues , est peut-être moins con-

nu de nous , que ne Jfe Sont les peuples les plus

éloignés. Il faut convenir que les révolutions

qui ont bouleversé ces contrées , après que les

shérifs eurent usurpé l'autorité^ n'ont point

encouragé la curiosité des voyiigeurs : quelque

avides que soient les hommes de voir et de

s'instruire, un sentiment naturel leséloignede

ces gouvernemens absolus , où la liberté craint

toujours d'être exposée aux caprices de l'op-

pression.Nous n'avions, sur ce pays, que desre- •

ïations inexactes : Chénier est le seul voyageur

qui nous l'ait bien fait connaître. Appelé à

Maroc par la confiance du ministère , au mo-

ment où la France venait de former ses ])re-

mières liaisons avec ce*te puissance, le séjour

qu'il y fit , le mit à portée de connaître ici»
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principes et les ressorts de ce gouvernement,

d'en éprouver les variations, et d'observer les

mœurs des peuples. II aurait craint de ne pas

remplir ses obligations , s'il ny avait rendu

«on séjour et son voyage aussi utiles que les

circonstances pouvaient le permettre. Il nous a

laissé , dans ses recherches historiques , les

vraies notions sur cet empire , dont nous n'a-

vions, jusqu'à lui , qu'une idée imparfaite.

Guéri , dès sa jeuhesse , des préjugés de l'édu-

cation, il connaissait avant de voir les Ma.u-

res , les nations étrangères ; il avoue cepen-

dant que les premiers pas qu'il a faits dans les

déserts de Maroc l'ont étonn<Ç : il crut se trou-

ver
,
par l'illusion d'un songe , dans ces siècles

ensevelis dans l'oubli , où les hommes répandus

sur la terre , suivaient l'instinct delà nature,

et n'avaient que des idées vagues d'union,

d'asj'le et de propriété; îl ne concevait pas

qu'une nation qui n'est qu'à deux pas de l'Eu-

rope , eût dégénéré , au point d'être à plu-

sieurs siècles de nous ; il ne concevait pas qu'un

peuple éclairé déjà ^ lorsque l'Europe a reçii

les premières idées de civilisation , fut revenu

sur ses pas, et qu'il eût repris la façon de

vivre des nations qui ont vécu quatre mille

ans avant nous.

L'empire de Maroc est borné au nord pajç

^ 4 ,

Maioci
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le détroit deGibraltaltaret la Méditerranée; à

l'est , par le royaume d'Alger ; au sud , par

le désert, et à Touest , par l'Ott'an. On ne

peut ])a8 donner une idée exacte de la position

géographique de cet empire , puisqu'on ne

peut pas voyager dans les provinces de l'in-

térieur , où les Maures ne sont point habitués

k

voir des Européens ; d'ailleurs les recherche

.

qui occupent notre curiosité , deviennent sus

pectes à ces peuples. Indiflérens sur t'> »* ils

connaissent à peine eux-mêmes l'étendue de

leurs provinces , qui varie selon IMutérêt et la

volonté du prince, la faveur des gouverneurs,

ou telles autres circonstances qui tiennent au

moment.

, Les villes , dans cet empire , ne sont ni

grandes , ni nombreuses, ni bien peuplées.

Les despotes , jaloux de leur autorité , et tou-

jours préocupés d'un pouvoir sans borne, re-

gardent les villes et les places fortes comme
des moyens plus propres à invitera Tindépen-

dance : et favoriser" les rébellions , que ne le

sont les campemens. . -

L'empire de Maroc est séparé du royaume

d'Alger par la rivière de MulVjvia qui vient

«e jetter dt^ns la Méd? cnuuv . L'emj^ereur

n'a aucune place sur cette côte septentrionale,

^ppnue spus le nom de Rif. A un« lieue et
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demie de* la rade , dan rintcrlcur des terres,

est la ville de Tetuan Cette ville est habitée

par des Maurqsctdes JiiiFsqui ,
|)reRf|ue tous,

parlent espagnol ; ils sont eonimerçans , àmM^

et polis. Les environs de cette ville sont plan-

lés de vignes et de jardins agréables et hieri

"iti '-'tenus; les fruits y sont meilleurs et plu»

soi^niés que dans le reste de Tempire. Tetuan

fut embelli , et sa population augmenta lors-

que les Maures furent chassés d'Espagne. Les

Européens , dans ce siècle , y faisaient quelque

commerce, et plusieurs consuls y ont fait.leur

résidence jusqu'en 1770; mais l'empereur ré-

gnant les a fait retirer, et n*a pas voulu per-

mettre qu'ils s'y établissent de nouveau. Cette

place a conservé des relations avec Gibraltarj

d'où les navires viennent prendre des rafraî-

chissemens ,
quand le vent souffle dans la

partie de l'ouest , et qu'il ne permet pas d'al-

ler à Tanger.
; m , f » i', <

Après Tetuan , vient Ceuta qui appartient

aux Espagnols : il j a un port pour de petits

navires. La côte , habitée par les Maures

,

pt hérisstfe de rochers , n'est d'aucune res-

source pour la navigation. .

Tanger est à environ dix lieues de la rade

de Tetuan, à l'embouchure occidentale du

^étroit. Les Anglais à qui elle appartenait.

Maro«.
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Font abiindonnée depuis I784,aprè8*en avoir

détruit le mole et les fortifications. La posi%

tion de la ville de Tanger & été et sera tou-

jours f'avor.ible à la piraterie des Maures qui,

dans le plus rétréci du détroit , peuvent avec

facilité surprendre les navires marchands qui

ne seraient pas en état de se défendre.

La ville de Tanger n'est susceptible d'aucun

commerce , n'y ayant que peu de productions

dans les environs. Les Espagnols en retiraient

des volailles et quelques légumes , et les An-

glais en retirent aussi des rafraîchissemens

])our Gibraltar.

A l'ouest de Tanger se trouve un cap qu'il

faut doubler , pour aller h VArrache. Cette

ville est sur une rivière. Son nom veut dire

un lieu planté de jardins. Peut-être que ses

fondateurs ont voulu conserver le souvenir

du jardin des Hespérides, qu'on a supposé

dans cet emplacement. Les environs de cette

place, coupés de bois et de quelques marais,

sont très-agréables , et elle serait très-propre

au commerce, sa rivière ayant assez de pro-

fondeur , et ses environs pouvant fournir bien

des retours pour l'Europe.

Les Français bombardèrent cette place en

1765 , et entrèrent dans la rivière pour y brû-

ler deux corsaires; mais cette entreprise exé-
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rutt'e avec courage, ayant été contrariée par'

des obstacles qu'on n'avait pas assez prévus ,

n'eut pas à beaucoup près le succès qu'on s'en

était promis.

Depuis J'Arrache jusqu'à la Mamorcj sur

environ vingt lieues de chemin, par terre ,

la campagne est variée par divers lacs , par

des forêts et par plusieurs vallons. Dans le

dernier, on côtoie des lacs d'eau douce qui

ont près de huit lieues d'étendue. Ils rassem-

blent quantité de canards et de poules d'eau.

On pêche dans ces lacs beaucoup d'anguilles :

les bateaux dont les pêcheurs se servent ^ sont

des espèces de nacelles , faites de roseaux et

de joncs, d'environ six pieds de long et deux

de large , où un homme tient à peine. Il se

sert d'une perche pour gouverner sa petite

barque , et il darde les anguilles 'k mesure

qu'il les aperçoit. .
.

De la Mamore à Salé il y a cinq lieues.

La rivière de Salé , formée par la réunion de

deux petites rivières , formait autrefois un

prt assez considérable, où il entrait de gros

navires ; mais la barre et la rivière se sont si

fort ensablées depuis , qu'il ne j)eut y entrer

de navires de deux cents tonneaux
,
qu'après

les avoir allégés de leur artillerie et de leur l'est.

Au sud de la rivière de Salé , est la ville de

Mhiuo.
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iRaiat. Ces deux villes sont si voisines l'une

1

de l'autre , qu'on ne doit pas les sépaner.

Réunies par le même intérêt , elles ont formé
|

pendant quelque temps une espèce de régence

gouvernée par ses magistrats ; et ce n'est que

depuis trente ans que l'empereur de Maroc a

détruit cette forme de gouvernement. l\y i

eu anciennement et par intervalle , nombre

d'établissemens européens à Ra,bat : c'était

aussi le séjour de plusieurs consuls ; mais les

difficultés de la navigation sur cette rfvièrej

et les entraves qui naissent de l'arbitraire du

prince , et du caractère des Maures « ont re-

buté les Euiropéens.

On pe peut guèire fréquenter la rade de

Salle que daps la belle saison. A côté de l'en-

ceinte de Rabai ^ dans la partie orientale, on

voit une petite ville ruinée, appelée Chella
,

qui renferme plusieurs tombeaux de Maures;

en vénération. Cette ville elle-même est con-

sidérée comnie un hospice , et les Mahométans

seuls ont la liberté d'y entrer.

En suivant la même côte ^ à quinze ou

yingt lieues , on voit dans une rade très-vaste,

les ruines d'une ancienne ville appelée Tite,

Dans la même rade dont je viçns de parler

,

on voit la ville de Mazagan qui a été bâtie

p^r les Portugais qui ne la possèdent plus..
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Ia ville de Màzagan , aujourd'hui > est en-

I

fièrement ruinée et presque inhabitée. Les

Maures ont enlevé les poutres et les planches

Ides maisons dont les murs se soutiennent

comme par artifice. ..: m; !l!;;,ir vlji'

Lorsque cette ville appartenait aux Portu-

gais, les Mauies du sud , qui ne pouvaient

Élire le voj^age dfe la Mecque , suppléaient à

cette dévotion en venant faire quelque dé-

charge de mousqueterie sur Mazagan qui

appartenaient aux Chrétiens.Un de ces fanati-

ques ayant été coupé en deux d'un coup de

canon que tira la place , ses camarades Venter

rèrentcomme un saint; ils (emportèrent le bou

let comme un trophée de victoire , et eurent

soin à Taveiiir de tirer de plus loin.

A quinze lieues de M-azagan ^ ta prolon-

geant la côte, on trouve la ville de Vahdia.

Elle est dans une plaine pierreuse où Ton

voyage avec peine , et n'est qu'une enceinte

de murs qui contiennent peu d'habitations. A
huit lieues de distance on trouve la ville de

^affi. Cette ville est ancienne et peut bien

être du nombre de celles qui ont été bâties

par les Carthaginois ; elle a été pendant long-

temps le 'centre d'un commerce suivi avec

l'Europe.

\a% environs de Saffi sont tristes et déserts ^

Jfaxoc^
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et ils manquent d'eau. Les Maures de cette

ville sont grossiers , fanatique et peu socia-

blés : sous pre'texte d'un nombre de tombeaux

ou hospicesde maints qui sont à l'entrée de cette

ville, les Juifs ne peuventy entrer que nud$

pieds, et on ne permettait pas aux Chrétiens

d'j entrer à cheval. Chénier est le premier

qui, en 1767 , après le traité de paix, pen-

dant un an de résidence à Safïi , a secoué avec

quelque peiné le joug ridicule auqtfôl les Eu*

opéens s'étaient asservis ; et ce n'est que de^

puis ce temps là qu'ils jouissent de la liberté

d'entrer et de sortir de la ville à cheval.

A environ cinq lieues au sud de Saffi, on

trouve la rivière de Tansif, qui est la borne

de la province à^Abda. Du Tansif à Mô^o^or,

il y a dix- huit lieues. Cette ville reçoit son

nom d'un saint vénéré dans le pays.

Cette ville qui fut commencée tw. 1760 , est

entièrement achevée : elle renferme une quan-

ti té de maison solidement et assez proprement

bâties; les rues de cette ville sont alignées,

et il n'jen a point dans cet empire qui soit

construite avec autant de régularité.

L'empereur régnant a rassemblé à Mogodor

tous négocians européens ; et c'est le seul

pOrt de la côte , tout éloigné qu'il est de

l'Europe , qui ait avec elle des liaisons suivies
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de commerce. Cette ville est dans nii sol si
"

humide et si bas , que , dans les grandes ma*

récs , elle forme une presqu'île. Les environs

en sont tristes ; ce ne sont partout que des

sables accumules , et quelques déserts sau^

vages,oii tout respire la solitude et Tennui.

Les Européens » en dédommagement, ont une
communication plus facile avec les provinces

du8ad,qui, par rechange de leur production

contre les importations d'Europe , entre-^

tiennent l'activité du commerce de cette place.

En suivant la côte dans la partie du sud'^

on trouve à environ trente -cinq lieue^ dé

Mogodor, dans la province de 3us , la ville

de Sainte - Croix. Ce port est une vaste' et

grande baie très-sûre , qui peut contenir un
grand nombre de navires , et qui est h l'abri

de tous les vents. Après Sainte -Croix j il n'y

a point de port fréquenté sur là côte de

Maroc. . ' ; .* ^

Le pays de Vled-Nun , qui est immédiate-

ment après la province de Sus , en est séparé

par des déserts sabloneux. L'empereur de
Maroc s'arroge bien la souveraineté dii Fled-

Nun , mais il n'a sur les peuples qui l'habitent

qu'une faible souveraineté. Cette province

vaste mais déserte , est peuplée d'Arabes de
différentes tribus 9 dont les campemens soifi.t

Haros.
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répandus dans rintérîeur des terres suscep.

tibles de quelque culture. L'on est quelquefois
I

entraîné sur cette côte par descourans rapides

qui se forment entre la terre et les îles Cana-

1

ries» Des navires espagnols , des Anglais et

Jes Français y ont souvent fait naufrage.

Dans ces cas malheureux , le sort des équi.

pages ne saurait être plus déplorable ; ils sont

enlevés et dépouillés par les Arabes de ces

cantons. Ces malheureux sont exposés à h

faim, à la soif, aux caprices des maîtres el

k toutes les humiliations de la misère ; à la

honte de Thumanité , ils sont vendus et re-

vendus , et plus souvent troqués contre des

chameaux ou autres bestiaux dans les marcliés

de ces déserts. L'empereur de Maroc emploie

bien quelques offices pour faire entrer ces in-

fortunés en son pouvoir; mais la lenteur et

les difficultés que ces recherches et ces négo-

ciations éprouvent, occasionnent toujours des

retards qui répandent là plus grande incerti-

tude sur le sort de ces malheureux.

Dans ces climats méridionaux , le mahomé-

tisme est mêlé de plus de superstitions encore

qu'il ne l'est parmi les Marocains : l'imagina-

tion plus exliallée , en raison d'une plus grande

chaleur,j multiplie le nombre des fanatiques,

qui, sous le nom de saints, séduisent la dé-

votion
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Votion et la crédulité des peuples. Us n'ont ipii

ni mosquées, ni lieux fixes pour Faire la Maroc

prière. Ils prient dans leurs tentes , ou en tel

lieu où ils se trouvent ; et quand ils manquent

d'eau, ils suppléent aux ablutions avec du
sable, ainsi que cela leur est permis par la

lui. L'esprit de pillage tient les peuples de

ces climats en mouvement; ils courent les

déserts pour aller dans la Négritie , où ils

enlèvent même des Noirs. Ils règlent leur

route , et jugent des approches des rivières

]jar le vol de certains oiseaux.
•'.(-'•

mtÊmtm'^itt^i-m

Tome XXir. H
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Pailles de l'intérieur. — Climat et terroir de

tEmpire,

. Lja côte de Maroc étant ce qu'il y a de plut

Msroo. utile à connaître , le voj^ageur est bien aise de

trouver des détails plus suivis sur cet objet

Les villes qui sont dans l'intérieur de rempire

ne sont pas en grand nombre. Celle de Ta-

sudant, qui est dans la province de Sus et à

l'extrémité de l'empire, était autrefois la ca-

pitale d'un petit ro^^aume : c'est aujourd'hui le

séjour d'un gouverneur de confiance , ou de

quelque shérif, parent du roi.

Maroc est devenue la capitale de l'empire,

et lui en a donné le nom : elle est à vingt lieues

de la mer. Elle n'a été bâtie que dans le onzième

siècle ; ses murs , très-épais , sont construits

d'un ciment composé de terre , de chaux et

de sable , que l'on met dans des formes , où

on le bat avec des battoirs ; ce ciment se durcit

avec le temps et se pétrifie , sur-tout quand le

mélange est bien fait, et qu'on y épargne

|)a8 la chaux> La ville de Maroc est dans un«
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plaine agréable , plantée de palmiers , ayant

à Test le mont Atlas, qui fait un très-bel effet. Maroc.

Cette plaine fertile ^ et susceptible d'une grande

culture par Tabondance des eaux ^ était au-

trefois divisée en un nombre inBni de jardins

clos, enrichis par de belles plantations d'oli-

viers, qui ont survécu à la barbarie des hom"-

mes. Ces enclos , qui renfermaient les .maisons

de campagne des particuliers et leurs planta-

tions, étaient arrosés par plus de dix mille

sources , qui , du mont Atlas, venaient rafraî-

chir et féconder cette plaine. Ces riches pro-

priétés ont été dévastées dans les révolutions

qui ont précédé le règne de Mulej-Ismaël; il

n'en reste plus que les ruines, et à peine, en

1768, avait-on rétabli le cours de mille deux

cents sources qu'on voit serpenter dans cette

fertile campagne. La ville de Maroc, exposée

elle-même à la dévastation de plusieurs con-

quér^ins , successivement pillée et ravagée, n*a

conservé que sa forme ; ses murs extérieurs

,

qui existent en entier , à quelques dégrada-

tions près , représentent une ville qui a pu
contenir trois cents mille âmes. L'intérieur de

cette capitale n'est aujourJfhui qu'un désert

inhabité. Les ruines des maisons , entassées les

unes sur les autres , y forment presque des

vallons. Les quartiers qu'on a rétablis , sont

Ha
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f?5!5!!" éloigës les uns des autres; les maisons y sont

^^00' basses , malpropres et peu logeables ; elle ne

renferme pas trente mille habitans , même

lorsque !A cour s*j trouve.
" /j .

il y à dans l'intérieur de Maroc plusieurs

mosquées assez grandes , qui n'ont rieft de

magnifique. Il y a dans cette ville plusieurs

enclos, presque isolés, embellis par des jar-

dins remplis d'orangers. Ces enclos renferment

quelques pavillons où logent les princes. Ces

pavillons couverts de tuillesvernisées en cou-

leur , se font d'autant plus remarquer
, que leur

gaîté contraste d'avantage a\cc la misère des

environs.

, A l'extrémité de la ville de Maroc , et tout

près du pallais, il y a un iauxbourg muré,

d'environ deux milles de tour , qu'on apelleîa

Juiverie : c'est là où habitent les Juil's, sous

Ja garde d'un alcaïde, pour empcchcr qu'on

ne les insulte. C'est dans le même faux-boiiry-

où ont logé anciennement les seignelirs et

autres particuliers espagnols , qui , par mé-

contentement , ou par d'autres motifs , étaient

passés au service des rois de Maroc; et il j a

encore un quartier qu'on apelle des Andalous.

Le palais de l'empereur , à Texirémité de

la ville de Maroc , en lace du mont Atlas , est

une enceinte très-vaste et solidement bâtie
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Cette enceinte réunit di iferentes cours, et ren-'

ferme plusieurs jardins très -bien enlij'etenu»

par des jardiniers européeus. Dans chacun de

L ces jardins il j a une coupe ou l'empereur se

rend pourse reposer , ou pour s'entretenir avec

les personnesde sa cour. L'intérieur de chaque

coupe Forme une salle. Ces salles sont peintes

en dedans en couleMr et en or ^dansée, ip^nne

goût qjqie nous appelons arabesque; ; ,cf;8, çruçy

mens tbrn:>çnt des cartouches , où i( y a des

passadesde l'alcoran ou autres sentences arabes»

Les meubles de ces appartem,&ns^ sojnt, tr^Sr

simples; ils se réduisent à un lit de jnepos o^
un canapé, quelques lauteuils, des tablçs^

avec ijles porcelaines et autres ornemens^ tout

ce qu'ii faut^pour le thé , des pendules „ des

armes suspendues aux murs, une aiguière et

des tapis pour la prière Le pavillon qui reni^

ferme les appartemensoù l'empereur logeavecr

ses femmes, est dans un- des jardins. La dis-

tribution, de ces apparleraens est assez bien

entendu. Il n j a dans ce palais aucun orne-

ment ni aucune recherche en meubles; tout

annonce la simplicité : op ignore da^s ces cli-

mats cette foule de jouissances et de lanlaisies-

fjue l'Europe a adoptées , et que son indtistrie ,

son luxe et son inconstance multiplient tous

les joui's^

H a

IHaroo.
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A peu de distance de Maroc, sur la chute

occidentale du mont Atlas , on voit la ville

^Jgnkr, qui a été un instant le séjour de«

pi-ertiîers rois de Maroc , celle di^Âmifiey , et

plusieurs mauvais villages habités par des Juifj

qui ont abandonné la capitale pour se dérober

aux avanies et à la vexation. ...,,;.

• Après ^ue Muley-lsmaél eut ruiné les petit»

rojyaumes qui forment Tempire de Maroc
^

îl désira d'avoir deux villes impériale», pour

pouvoir plus aisément contenir les peuples,

en passant alternativement du sud au nord.

Maroc ftit la ville impériale du sud ; et Mi-

Ijtienés , que ce prince fit agrandir , fut la ville

impériale du nord." ^^'^''' '^^^'
î

' *'> '

""• La vîlle de Miquenés est à quatre - vingt

lieues au nord de la ville de Maroc. Elle est en-

tourée de vallons et de coteaux bien cultivés et

arrosés par des ruisseaux et des eaux abondan-

tes. L'hiver y est à la vérrté fort incommode

parla quantité de boue qu'il y a dans celte ville

et dans les environs , parce que les rues ne

sont pas pavées , et que la terre est glaiseuse.

La ville de Miquenés est entourée de murs;

le palais même est fortifié de deux bastions.

Les empereurs ont souvent résisté dans celte

ville aux efforts des Brèbcs conjures contre

leur tyrannie.
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A rextrémitë de la ville, on voit le palais

de l'empereur. L'emplacement de ce palais

est très-vaste ; il renferme plusieurs jardins

très-bien entretenus, et arrosés per des eaux

abondantes. Chénier parcourut ce palais par

ordre de l'empereur; car on n*^ entre pas au-

trement : les palais des rois maures sont d'au-

tant plus spacieux , que leurs appartemcns ne

sont composés que d'un rez-de-chaussde ; ce

sont de grandes pièces longues et étroites , qui

ont dix-huit à vingt pieds de haut; elles sont

très-peu ornées , et reçoivent le jour par de

grandes portes k deux battans qu'on ouvre plus

ou moins , selon le besoin. Les appartemens

sont toujours éclairés par une cour carrée qui

est dans le centre , et presque toujours en-

tourée d'une colonnade. "•'
.

Les Maures de Miquenés sont plus lians que

ceux de la partie du sud. Ils font politesse aux

étrangers, et les invitent dans leurs jardins,

qui sont assez bien entretenus. Le sexe , dans

cette ville de l'empire, est très -beau; les

femmesj sont très^blanches : elles ont de beaux

yeux noirs et de belles dents. On les voit quel-

quefois prenant le frais sur leurs terrasses :

elles ne se cachent pas des étrangers; ma:is

s'il parait un Maure, elle se retirent bien vite;

Outre les villes de Maroc et de Miquenés^'

H4

Maroc.
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qui sont deux villes impéptale» , celle de Fès

est ancore une des principales de J'enapire;

elle devrait même pi'écéder ce» ileux capitales,

en ce c]u elle est plus ancienne : c est la seule

ville de Tempire, d'ailleurs» qui a été distin-

guée par son goût pour les sciences , et par

l'industrie de ses hiibitcnas. v .-..:;

La ville de Fés, capitale du royauine de

inêmenom>, i'ulbâtieà la^n du huitième siècle

par un descendant de Mahomet et d'Ali , dont

le père , après s'être dérobé «i MeM/te aux\irm

eription» , se Fetira dans l'extrémité de l'Afri»

que, et fut proclamé souverain parles Maurçs,

Son fils lui ayant succédé, fit bâtir en 7931a

ville de Fés ; il y fit bâtir une mosquée , où

le corps de son père idit enterré. Cette ville,

dès-lors, fut pour les^^aures un asyleetun

<^jet de dévotion. Dans ces premiers momens

de ferveur qu'inspire un culte nouveau , on

fitconstruire une mosquée plus grande encore,

qu'on appela Carahin, parce qu'elle iut bâtie

par les Arabes de Carouan. Cest un de» plus

beaux édificesqu il j ait dans l'empire, et peut-

être en Afrique. On bâtit successivement plu-

sieurs autres mosquées à Fcs , auxquelles on

{oignit, selon l'usage des MaFiométans , des

collèges et des hôpitaux ; et cette ville fut dans

juae si gniade vénération , que lorsque le pt'-
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lerinage de la Mecque fut inierroimpu , dans,

lequalrièmesièclç de l'hégiFe , lesMahometans MM«r*

occidentaux y suppléaient en allant à Fës

,

tandtsque les orientaux aillaient à Jérusalem.

Après que les Arabes se furent étendus dans

l'Asie ^ daia^ fAfrique et dans TEurope , iU

portèrent à Fés le peu de connaissances c{u.'iU

avaient acquises des sciences et des arts.v et

cette capitale réunit aux écoles de religion^y

des académies, où l'on re<;ev:ait .des leçon» «

dephllospphie^ de médecine et d'astronomie.

Cette dernière dégénéra insensiblement ; l'igno-

rance accrédita l'astrologie , compagne fidèle

de la superstition^ qui enianta à son tour l'art

delà magie et de la divination., . ^ w^ha'-»

Fés» oi^i l!on accourai;t de pvesc|ue toute

l'Afrique , et où les Mahom^ana allaient par

dévotion , fut bientôt le rendez-vous des pro-

vinces voisines. L'atïluence de» étrangers j
introduisit le goût du plaisir^ qui est un attrait

de plus pou*" le voyageur. Le libertinage suivit

de près; et comme ses progrès soat plus nt-

pides dan* les pays chaud« ,. Fés i^ qui était

l'école des sciences et des luioeursi^ fut bientôt

l'asyle de tous les vices. Les bains publics^ que
la santé, la propreté et l'usage rendaient né-

cessaires, respectés, par-tout compile des lieux

«acres , éuiient devenus des rendess-vous ^ où
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les homniêss'intrûduisaienthabillésen femmes.

Maro». Les jeunes jgens, sous le même déguisement,

la quenouille à la main , couraient les rues

,

après le soleil couché , pour attirer les étran-

gers dans leurs hôtelleries , qui étaient moins

des lieux de repos que des maisons de pros-

titution, a:.-;' i' i.'^-" •-•-^^r- -. - r. : ' .. n^---> ,>,s

Cest à cette corruption que la ville de Fe's

doit son premier éclat , et une partie de ses

' richesses : comme le sang était beau , et que

«es habitaiis' y étaient attrayans , les Africains

y couraient en foule; et par le renversement

des lois et des mœurs , le vice lui-même ^

ëtaitdevenu une ressource politique. Le même

esprit , les mêmes goûts , les mêmes déprava-

tions existent encore dans le cœur de tous les

Maures; mais le libertinage n'y va plus tête

Jevée; il porte là, comme ailleurs , cette em-

preinte de honte, quand il se montre à dé-

couvert.

On fabrique à Fés des gazes , des étoffes de

soie , de belles ceintures brochées or et soie
;

et l'on s'aperçoit par le peu qui s'y fait , qu'on

y ferait encore mieux si l'industrie était en-

couragée.

On a conservé à Fés quelque goût pour

l'étudej et on y parle mieux arabe que dans

le reste de l'empire. Les Maures riches en-
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votent leurs enfans aux écoles de Fés , oii îls

sont mieux instruits qu'ils ne Je seraient ail-

leurs. Léon l'Africain rapporte qu'il y avait de

son temps un prix attaché à la meilleure pièce

de vers que les écoliers faisaient à la louange

de Mahomet ; et l'on concourait pour ce prix

le jour de la naissance du pi*ophète.

Clenard , que nous avons déjà cité , passa

ï Fés pour s'y perfectionner dans l'arabe. Il

dit qu'il y avait nombre de gens de lettres^ ;

que dans les écoles on donnait des leçons de

grammaire , et que le reste des études avait

rapporta la religion et aux cérémonies. Il

ajoute qu'il n'y a pas de marchands de livres

à Fés ; mais que le vendredi , dans de Certains

temps de Tannée , on en faisait un encan à la

grande mosquée , et que les Maures les mar-

chandaient sans avoir envie d'en acheter.

Léon l'Africain a donné, dans le seizième

siècle , une description trop brillante de la ville

de Fés, que Marmol a fidèlement copiée; et il

semble que c'est' d'après ces écrivains que les

Idiseursde relations , et des personnesqui voya-

gent de leur cabinet , en ont parlé. Cette Ville

est une des plus agréables de l'empire ; mais

ses détails ne sauraient fixer l'attention d'un

observateur. La mosquée de Carabin est le seul

awnumcnt remarquable , et on ne peut pas le

Maroc.
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voir en liberté. Les maisons n'ont en dehors

aucune apparence : les rues sont mal pivées

et si étroites, que deux cavaliers, dafls bien

des endroits , ne sauraient passer de Iront ; les

boutiques , mal ornées , ne sont pas plus grandes

que des échoppes; il y a de la place aulant

qu'il en faut pour un Maure sédentaire , tou-

jours assis avec se& paquets autour de lui qu'il

fait voir aux passans. Cette ville qrii , dans les

siècles reculés a pu fixer l'attention des voya-

geurs, n'est préférable aux autres villes de cet

empire que par sa situation , par ses écoles , par

son industrie , et par un peu plus d'urbanité.

Les Maures de Fés, cependant, quoique plus

polis que les autres , sont vains , superstitieux

etintotérans ; les saints , qu'ils disent être en-

terrés dans son enceinte , sont pour eux un

prétexte pour prohiber aux Chrétiens et aux

Juifë l'entrée. de cette ville; et il faut un ordçe

du souverain pour y être admis*

La situation de Fés est remarquable; par sa

singularité; elle est dans Je fond d'un vallon,

entouré de côleauix,qui a la forme d'un en-

tonnoir appluti par le bas. Le vallon ,
qui

borde la hauteur , est divisé en jardins planté*

d'arbres de haute tige; une rivière qui ser-

pente dans ce vallon, et qui l'arrose en divers

«ens, fait aller dans sa pente un nombre d«
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moulins, et donne de l'eau abondamment â

tous les jardins et presque à toutes les maisons.

Les jardins de Fés , vus du bas de la ville

,

tbrment un amphithéâtre des plus gratieux.

Chaque jardin avait autrefois sa maison , où
les habitans allaient passer IVté ; ces habita-

tionsoHt été détruites dans le temps desguerres

dviles» et dans les révolutions dont lee envi-

rons de Fés ont été le théâtre; et W y a peu
de particuliers qui les aient rebâties. La situa-

tion de la ville de Fés , cependant., ne saurait

être saine; des vapeurs humides j rendent

l'air pesant en été, et les fièvres y sont assez

communes.

Toujours prêts à changer âe tnaître , les

habitansdç Fés, dans les révolutions, se ren-

dent au premier conquérant qui s'approche de

leur ville; ils prétendent avoir reçu ce privi-

lège (le leur fondateur. Sur la hauteur du vieux

Fés, dans une plaine susceptible d ne riche

culture, un empereur fit bâtir, dan. le trei-

zième siècle, le nouveau Fés, qui est coniigu

aux vieux , et qui [wir sa situation le tient en

respect. Le nouveau Fés est hiibilé par quel-

ques Familles de Maures; mais ïi y a encore

un plus grand nombre de juifs qui trafiquent

dans le vieux Fés , à travers les humiliations

que les habitans leur font éprouver, et dont

!?!!!a

Maioe.
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i=a ils se dédommagent dans le commerce qu'ils

f**'^- font avec eux.

La communication entre Fés et Miquenés
j

est établie avec plus de commodité qu'il n'y

en a dans bien des pajs policés : on trouve

à toutes les heures du jour des mules sellées

et bridées, qu'on remet en arrivant au lieu

du dépôt.

I A 1 extrémité occidentale de la plaine de

Fés, et à la vue de Miquenés qui n*en est

qu'à neuf lieues , on voit la montagne de

Zaaron , où il y a un village consacré à la

dévotion des Mahométans. Il renferme le sanc-

tuaire de Sidi Edsir , le même qui vint de

Medine à la fin du huitième siècle ; qui intro-

duisit lemahométisme, et fut le premier sou-

verain dans cette partie de l'Afrique. Ce sanc-

tuaire est un asyle assuré pour les malfaiteurs;

et les souverains de Maroc l'ont toujours res-

pecté.

Après Maroc, Miquenés et Fés, qui sont

les villes principales de l'intérieur de l'Em-

pire, il ne reste à parler que de la ville ê^Al-

cassar Quibir»

Alcassar Quibir est une petite ville à trois

lieues, à l'est de l'Arrache , sur la rivière de

Lucos. Cette ville; bcîtie dans le douzième

siècle , doit son origine à un événement inté-
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ressant. L'empereur t//ïco^y^/ywo«^ar,quîéten-

dit sa puissance eà Afrique , et jusques sur les

états mahonaétans d'Espagne , était campé dans

les plaines de cette ville ^ pour prendre le plai-

sir de la chasse : une nuit, s'étant égaré, il

attendait le retour du jour au pied d'un arbre ,

quand il vit venir un pêcheur qui se rendait

à sa cabane. Le roi s'annonça à lui comme
un écuyer du prince qui s'était égaré. Il le

pria de le conduire au camp; le pêcheur s'ex-

cusa sur le mauvais temps , et sur le risque

qu'il y avait à courir dans iin lieu coupé de

marais, et pria, sans fflçon, l'écujer de par-

tager avec lui sa cabane et un mauvais repas.

Le lendemain , ils se mirent en chemin > et

ajant rencontré les gardes qui étaient à la

découverte, Ahnonsor se fit connaître , et

demanda à son hôte qu'elle récompense il dé-

sirait : Sire, lui dit le pêcheur,ye voudrais

,

aulieud'une cabane , at^oirune maison , ifueje

pusse offrir à un chasseurégaré , si l'occasion

s'en présentait. L'empereur fit bâtir, dans le

même lieu, un beau palais, où il allait passer

le temps de la chasse , et le pêcheur en fut le

cpnciprge. Les grands de la cour s'empres-

sèrent de faire bâtir des maisons auprès, et

ce fut bientôt une petite ville; elle contient

aujourd'hui près de raille familles.
^

Mato«%



HUnOk

ia8 HISTOIRE GÉNÉRALE
Outre ces quatre villes <le rintérieur de

l'Empire, il y a quelques autres places du

côté du sud, qu'on n'est pas à portée de

Toir, et dont on ne saurait déterminer les

positions. ^

Il y a, dans presque toutes les province»

des chciteaux murés, sans artillerie , où logent

les bâchas du gouverneur des provinces. 11 en

est beaucoup plus encore qui sont inhabités,

et qui tombent en ruines. - •; '

Un des plus remar<ïuables par sa situation,

par la résistance dont il serait susceptible, et

par la recherche^qu'on y a mis , est le chiteau

teau de Sulubsaiin , dans la province de Du'

(/uelia , sur les bords du Morhtja. Ce châ-

teau est dans un emplacement aride et sau*

vage , sur le sommet d'une élévation imp
santé , de plus de deux cents pieds de haut.

Cettepyramide fortne un angle arrondi , bordé

par cette grande rivière , quî par sa prolbo*

deuret sa rapidité, inspire une sorte d'hor

reur. Le prince qui la fit bâtir, fit ménager,

à grands frais, des souterrains pour aller

|>rendre de l'eau à la rivière ; mais comme

on ne j)Ouvait se mettre à l'abri de la mous-

queterie , il fit venir de l'eau des montagnes

voisines par des conduits dont on voit encore

les ruines. Auprès de ce château , it y - "b

village;
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village; on en voit un autre avant de passer!

la rivière , qui conticw.went , chacun , environ

deux cents maisons ou masures couvertes de

chaume. Ces deux villages , habités par les

Maures , sont exempts d^impôts, et sont assu-

jétis à donner les secours nécessaires au pas-

sage de la rivière , où Ton n*a pour tout bac

qu'un radeau qu'on compose à Tinstant d'outrés

pleines de vent, attachées à des roseaux avec

des cordonnets faits de Feuilles de palmisteâ.

Plusieurs Maures à la nage soutiennent et

aident de leurs épaules ce frêle radeau , que

la rapidité des courans fait dériver d'environ

un mille dans un instant. On transporte sur

ce rideau les voj^ageurs et leurs eflëts ; et les

bestiaux 4 chassés par les muletiers^ passent à

la nage. : ?

Les empereurs de Maroc passent ordinaire-

ment le Morbcya dans un lieu moins rapide

,

sur un pont qu'on établit à finstant. 11 est

formé de deux gros câbles d'osier qui sont

arrêtés par de gros piquets aux deux bords de

la rivière : on passe dans ces câbles plusieurs

pieux fort près les uns des autres , d'environ

cinq pieds de long , et on répand ensuite

sur ces pieux six pouces de terre ou de

gazon . Ce pont , par son propre poids , s ap-

puie dans le centre, sur le courant de l'eau.

Tome. XXIV, I

Maroc.
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et ne fait qu'un faible eflôrt, d'autant plus

Maroc, que Tempereur n'y passe qu'avec peu de

monde.

11 reste a parler du' royaume de Tafilet,

dont on ne saurait donner une idée exacte,

parce que les Européens n'y vont pas. Ce

royaume s'étend le long du mont Atlas, du

côté de l'est. Ses habitations se réduisent à

environ quinze cents maisons isolées , dont

plusieurs ont une tour pour se défendre.

Chaque maison est dans un enclos qui ren-

ferme des jardins , des terres cultivées et

des plantations de palmiers. L'ensemble forme

une campagne variée et agréable , coupée de

plusieurs rivières et ruisseaux qui viennent

de l'est du mont Atlas, et qu'on emplore

aux arrosages. Les dattes qui sont d'une petite

espèce , mais très-délicates , sont la richesse et

la nourriture des gens du pays. Ils en donnent

même a leurs chevaux. Par un ancien usage,

peut-être, et malgré les préceptes de la loi,

on fait à Tafilet de l'eau-de-vie de dattes , très-

forte, dont l^ien des shérifs font un usages!

immodéré, que le vin ne fait sur eux aucune

sensation.
. ^ . .'

Tafilet est le séjour d'une population de

shérifs , dont le plus grand nombre sont pau-

vres; ils s'occupent de lueurs terres et de leurs
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jardins, et toujours divises entr'eux; l'esprit

de pillage y arme sans cesse le fort contre le Mmoc

l'aible.
, , ,., ^

Le climat de Tempire de Maroc est en gé-

néral assez tempéré; il est sain et n'est pas

aussi chaud que sa position permet de le sup-

poser. La chaîne de montagnes q^e forme

l'Atlas, du côté de l'orient, défend cet em-

pire des impressions du vent d'est qui embra-

serait la terre , s'il était fréquent. Le sommet
de ces montagnes est toujours couvert de

neiges. Les sources abondantes qui en dé-

coulent, répandent la fraîcheur dans le voi-

sinage, ce qui rend les hivers sensibles; tan-

dis que du côté de l'ouest, la msr que pro-

longe la côtejiM nord au sud, rafraîchit éga-

lement les terres par des brises régulières

,

qui ne varient presque jamais dans la belle

saison. Dans l'intérieur des terres , à quelque

distance de la mer, la chaleur est si grande,

que les petites rivières tarissent en été : mais

comme dans les pays chauds les rosées sont

abondantes , les nuitsy sont toujours fraîches.

Les pluies sont assez régulières en jiiver ,

dans le climat de Maroc. En janvier, la.cam-

pagne est couverte de verdure et émaîllée de

Heurs. En Murs , on moissonne les orges ; mais

«n ne moissonne les blés que dans le cou-

l 2

^ v'
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^"^rant de juin. Tous les fruits sont précoce!
^*""^' ddù8 ce clinnat. Les vendanges sont faites au

commencement de septembre.

Les sauterelles font quelquefois, dans fetn-

pire de Maroc, des ravages affreux; elles
j

viennent de la partie du sud; elles s'étendent

dans les campagnes, et s'y multiplient h [%
fini, lorsque les pluies du printemps ne sont

pas assez abondantes pour détruire les germes

qu'elles déposent sur la terre ; elles ne laissent

pas un brin d'herhe sur leurs traces; et le

bruit qu'elles font en la dévorant, les an-

nonce même à quelque distance. Les dévasta-

tions des sauterelles font augmenter le prix

des commestibles, et occasionnent souvent des

famines ; mais les Maures s'en dédommagent

en quelque façon , en se nourrissant eux-

mêmes de ces insectes : on en porte des

quantités prodigieuses dans les marchés , sa-

lées et fumées comme des harengs-saurs;

elles ont un goût huileux et rance, auquel

on a de la peine à s'accoutumer; mais les

gens du pays les mangent avec plaisir.

Le!s hivers, dans l'empire de Maroc, nel

$ont point rigoureux , et l'on peut se dis-

penser de se chauffer. Les plus longs jours 1

ne sont que de quatorze heures, et les plus

courts, par conséquent, de dix.



DES VOYAGES. i33.

Le terroir de Maroc est très-fertile. On M*roc.

brûle tous les ans , avant les pluies de sep-

tembre, les chaumes qu'on laisse assez longs;

cette préparation , et le excrdmens des bestiaux

qui sont tous les jours au pâturage , sont le

seul engrais que la terre reçoive ; elle exige

peu de travail , et son labour se réduit à la

grater si superficiellement, que le soc de la

charrue enfonce à peine de six pouces.

L'empire de Maroc peut se suffire à lui-

même, autant par l'abondance et la nature

de ses produelions , que par le peu de be-

soins qu'exigent la température de son climat

et l'éducation des Maures. C'est dans la fé-

condité de son sol que consistent ses richesses ;

ses grains , ses fruits , ses troupeaux, ses lins,

ses sels^ ses gommes et ses cires suffisent

non-seulement k '^rs besoins; mais leur su-

perflu pourrait cii^e encore un objet immense

de commerce et d'échange avec les nations.

Cette masse de productions serait un trésor

inépuisable pour cet empire, si sou gouver-

nement était fondé sur des lois stables, Gi cl

les sujets y jouissiijent du droit de leurs pro-

prit'tcs et du fruit de leur travail.

Le b!é rend souvent, à Maroc, soixante

pour un; quand il ne rend que trente, c'esJt

une récolte médiocre. Comme l'exportation

13
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"de cette denrée est gênée par la îoi du prince,

et par les préjugés d'une religion intolérante,

qui ne permet pas de céder aux Infidèles son

superflu, et que les propriétés d'ailleurs sont

entièrement précaires , chaque particulier n'en-

semence guère qu'en raison de ses besoins. Il

résulte de-là, que quand les récoltes sont in-

suffisantes par le ravage des sauterelles , ou

par Tintempérje des saisons , ces peuples sont

exposés à une misère dont l'Europe n'a au-

cune idée, parce que Tadministration chez

^elle obvie avec prévoyance à tous ses besoins.

Les Maures , naturellement paresseux , s oc-

cupent peu de la culture de leurs fruits ; les

oranges, citrons et fruits à écorce^ dont les

arbres exigent peu de soins, viennent en

plein champ, et il y en a des plantationJ

magnifiques. Les vignes produisent de très-

bon raisin. Les figues sont très-bonnes clans

une partie de cet empire. Les melons sont

rarement mangeables ; ils n*ont qu'un instat t

de maturité, qui passe si rapidement, qu'on

a de la peine à le saisir. Les abricots, le;

poires, les pommes ont en généra^ peu de jus

et dégoût ; et les pêches n'y mûrissent pas.

Les oliviers abondent dans presque toute la

côte , mais plus particulièrement au sud. Les

plantations en sont allignées, et forment des
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allées d'autant plus agréables,, que les arbres jn^^c.

sftnt gros^ bien arrondis et élevés en propor-

tion. On a soin de les arroser, parce qu'ils

conservent mieux leur fruit.

On trouve dans la province de DuquelTa

Farbre qui produit la gomme sandaraque

,

ainsi que la gomme transparente ; mais ce der-

nier produit plus de gomme , et de plus bel'e

(jualité. A mesure qu'on avance plus dans le

sudyOu la chaleur des jours et les rosées de

k nuit rendent peut-être la sécrétion des vé-

gétaux plus pure et plus abondante, il n*y a

guère de bonnes dattes que dan& la province

de Sus et du côté de Tafilet,.

Du côté de Salé et de la Mamore , il y a

des forêts de c&ènes qui produisent des glands

de près de deux pouces de long; ils ont le

goût des châtaignes ; on en envoie à- Gadix,

où lès diimes espagnoles en font beaucoup de
eas.

L'empire de Maroc produit encore beau-

coup de cire; le sel y est si abondant, qu'il

est des lieux sur la côte où il ne coûte que le

soin de le ramasser.

Comme les Maures ne connaissent pas la

source des richesses que leurs ancêtres ont

possédées dans les anciens temps , ils préten-

dent cj^u'il y a dans cet empire des mines dW
I 4

'
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Maroc.

®^ d*argent, que les empereurs ne permettent

pas d'exploiter, pour ôter à leurs sujets ]«

mojen de secouer la dépendance. Il est assez

probable que les montagnes de l'Atlas ren-

ferment des richesses qu'on ne connaît pas;

mais il n'j aucune notion qui constate qu'on

en ait retiré de l'or et de l'argent en nature.

On connaît quelques mines de fer dans la par-

tie du sud; mars leur exploitation est expo-

sée à tant de dépenses , que ces peuples aiment

encore mieux employer le Ter étranger , mal-

gré l'impôt énorme qui en double le prix. Il

y a aux environs de Sainte-Croix, des mines

de cuivre, qui, non-seulement sufBsent à la

consommation bornée qu'on peut en ftiire dans

un empire où l'on a peu de besoins ; mais on

en exporte même dans l'étranger ; et l'extrac-

tion en serait plus considérable , si les droits

en étaient modérés; car les impôts par-tout

sont des entraves qui nuisent à l'industrie

des hommes , et à la prospérité des états.

j f I
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CHAPITRE XL '

Goupernement de VEmpire de Maroc. — Lois

et administration de la Justice. — Econo-

mie intérieure du Palais,

JLe gouvernement de Maroc est le plus ab-

solu qu'on puisse imaginer ; il n'est subordonné Maroc

,

à flucun principe invariable qui gêoe la vo-

ie
' du souverain, et qui puisse servir de

.1 la confiance publique. Assuré de la

soumission aveugle des peuples, le despotey
réunU tous les pouvoirs. \\ fait la loi , il la

change, et la fait varier suivant son caprice ,

sa convenance et son intérêt.

Le sujet dans cet empire n'a rien à lui,

pas même son opinion , ni son existence ;

son maître le dépouille de son bien et de sa

vie quand il lui plaît : il n*en est que le dé-

positaire. La fortune et le sort des hommes ,

dans ungouvernement aussi despotique , n*ont

rien d'assuré. La richesse y est elle-même

un crime capital , dont le despote punit le

possesseur au gré de son avarice et de sa vo-

lonté.
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• Le grand-seigneur y que l'on regarde comme
un prînce absolu , ne l'est pas à fous égards :

gêné lai-ménae parles lois de l'état, il n'a de

droit sur la vie et sur le bien d'un particulier,

que par le concours de ces mêmes lois; ellet

servent de fondement en Turquie à la puis-

sance souveraine ; mais ce sont aussi les b',>rnes

où elles viennent échouer. Le corps des gens^

de loi , à Constantinople, qui réunit le sacer-

doce à la jurisprudence , oppose une barrière

insurmontable à l'arbitraire du souverain;

c'est la balance du pouvoir : ce corps législa-

tif influe sur les opérations civiles et poil-

tiques; il décide de la guerre et de la paix;

et le sort du Sultan a quelquefois dépendu de

ses résolution et de «es caprices. A Maroc,

}a volonté du souverain ne connaît point de

bornes : le despote fait à son gré la guerre

et la paix ; ses décisions ne sont point subor-

données à un conseil ou à un divan ; elles dé-

pendent de sa convenance et de sa volonté f

il fait ce qu'il lui plaît.

' Le despote , à Maroc , ne prend pas d'au*»

torîté la femme de son voisin ; il lie violera

pas ouvertemen '.eS observations légales : ce

serait intervestir l'ordre de toutes choses ,
et

anéantir son pouvoir : ces peuples esclaves rxr

voyant dans le souverain que l'organe de k
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divinité, tout serait perdu si le despote cessait

(le respecter les préjugés reçus , qui sont les

liens Sticrés de la conBance publique , puis-

qu'en déchirant ce bandeau , il renverserait

toute sa puissance. r

Dans ce gouvernement rîgoureuic, le sujet

qui compte pour rien , aime à être ignoré, et

se dérobe à la présence du maître. Uempe-
reurde Maroc n'a point de ministres chargés de

l'administration de ses états. Ce prince croirait

affaiblir son pouvoir, s'il transmettait à quel-

qu'un de ses esclaves une portion de son au-

torité. Il voit tout par lui-même : toutes les

personnes qui sont au service du despote, ne

sont à Maroc que les organes et les instru-

niens de ses volontés : leurs emplois n'ont

rien de fixe ni de suivi ; l'un achève ce qu^

l'autre a commencé ; l'on expédie, dans le

même jour , des ordres souve»ït contradic-

toircG; et celui qui les reçoit ne sait lequel

il faut exécuter. - >

Les secrétaires et les agens du prînoe, qui

sont en grand nombre , n'ont ni état, ni émo-
lumcns ; les voyages et les déboursés qu'ils

font pour le service, sont entièrement gra-

tuits , et le souverain s'en remet à leur adresse

sur les moyens de s'en dédommager.
Les princes maures n'ont pas les même»

Maroc.
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isMtoo,

**^^cs que les princes d'Europe sur l'obsek va-

tion de leur parole. Ils regardent peut-être ce

respect que les hommes doivent à leurs en-

gagemens j comme une borne à Tautorité su-

prême. Me prends-tu pour un infidiîe , répli-

quait un empereur de Maroc à un étranger,

pour être esclaife de ma parole ? ne suis-je pas

le maître //'c/z changer quand il me plaîi?

C'est avoir de la souveraineté une idée bieo

abusive^ que de supposer qu'on puisse la dé-

pouiller de ce qu'elle à de plus sacré ! .ir

Ce qu'on appelle en Europe la cour , c'est-

à-dire le centre de l'administration de l'état,

s'exprime à Maroc par magasin. Les princi-

paux officiers attachés au service du souverain,

qu'il distingue par le nom d'ami ou compa-

gnon^ ont les charges domestiques du palais,

comme c'était du temps de Mahomet. Abdal-

lah , son beau-père, avait soin de son oreiller,

de son cure-dent et de ses souliers. Ces charges y

à la cour de Maroc , ne sont qu'honorifiques ;

elles approchent ceux qui en sont revêtus de

la personne du prince; et les grâces qu'ils en

obtiennent en sont t»mt le revenu.

En quelque lieu de l'empire que l'empe-

reur de Maroc se trouve, il donne, quatre

fois la semaine , des audiences publiques pour

rendr^la justice. Dans ces tondions, dont i'iiis-
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tiwtion est respectable, ce prince est à cheval, ièuèeT^

à l'ombre d'un parasol porté par un de ses

écuyers ; et c'est h Maroc la seule marque dis-

tinct!ve de la royauté. Il est entouré des prin-

cipaux officiers qui approchent de sa personne,

d'un nombre de soldats armés.

Tous les sujets^ sans exception , qui ont à

se pUindre ou à représenter, ont la liberté

d'assiater à l'audience publique. On annonce

dans ces mêmes fonctions les couriers qui sont

expédiés au souverain; on lui rend compte

des dépèches; il sait dans un instant ce qui

se passe dans ses états, il donne les ordres

nécessaires aux officiers qui sont toujours à sa

suite, pour exécuter ses volontés. La justice

^

dans ces audiences, s'administre prompte-

raent et toujours en présence du maître dont

les arrêts sont sans appel. Chénier était à l'au'

dience publique à Miqiienés , en 1776 , lors-

que l'empereur fit assommer, à coups de bâ-

ton, un gouverneur de la province du Rif;

après, il lui fit couper les mains, et fit jeter

son corps dans la campagne. Ce prince tout

agité , descendit de son cheval pour baiser la

terre , et faire honneur à Dieu de cet acte de

justice. Quand il fiit remonté à cheval , il fit

approcher Chénier et lui donna une audience

assez longue. ;. . .: ., . . . ^^:. ^ : .U^
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Comme l'empereur de Maroc reçoit dani

Mmoc. ces audiences publiques les visites des mi-

nistres , des consuls , des në^ocians ou autm

étrangers, les affaires s'y traitent pub!iqu^

ment. Personne a'est admis aux audiences pu-

hliques, sans un présent proportionné à m
facultés « ou à la nature des commissions et

des circonstances. Le < gouverneurs des pro-

vinces présentent de l'argent, des esclaves,

des chevaux et des chameaux. Les particuliers

donnent des haïques, des tapis, des toiles, ou

autres effets ; tel pauvre Maure otlire un vieux

cheval , un chameau , deux moutons , une

chèvre, trois poules et une douzaine d'œul's.

L'usage respectable où est le souverain d'ad-

mettre tout le monde à son audience , et dy

rendre publiquement là justice, est un tempé-

rament à ia> rigueur du gouvernement , et une

consolation pour des sujets toujours exposés

à l'oppression. Il sert de Frein aux abus d'au*

torité qu'ils pourraient éprouver de la part

des gouverneurs des provinces et des villes.

Il n'y a point dans l'empire de Maroc un

4^ode de lois; et le code religieux supplée au

Code civil. La science de la jurisprudence s'y

réduit à l'application des principes réunis dans

l'alcoraii et dans ses commentateurs. Il y a

dans les villes et dans les campagnes des cadis
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et desgouverneurs pour adminÎHtrer la justice.

Ut (les notaires ou talbe.s pour passer les actes.

Les parties plaident cUea-mêmes , ou plus

I

souvent par procureur. Les procédures ne sont

point embrouillées par des formes ; le cadi , as^

sisté de quelques ^nn de loi, i>unf'ère sur le

iundset les circonstances de la discussion , et

{juge d'après les avis. Si les parties ne sont

|)oint satisfaites du jugement^ elles sont libres

îtl'en appeler par-devant l'empereur : ce qui

arrive très-rarement. Les Maures préfèrent

la sentence du cadi, telle qu'elle soit , au ju^e*

ment arbitraire qui résulte de l'autorité; d'aiU

leurs, la politique de ces peuples est de déro-

ber, autant qu'ils le peuvent, leurs facultés à.

la connaissance d'un maître absolu qui , pour

iconcilier les parties , jwurrait, au gi-é de sa

volonté, garder l'huître sans leur en rendre le^

écailles. La juridiction des gouverneurs ne

s'étend que sur la police ; leurs jugcmens sont

toujours arbitraires : ce sont en généra4 quel*

ques bastonnades, distribuées à tort et à trat

ters au coupable et à l'innocent ; quelques jouri

de prison
, qu'on rachète avec de l'argent et

eu|în des. peines pécuniaires. Les Maures
riches sont rareiî^ent punis avec éclata quard
ils 8out compromis dans quelque matiViiisi9

atiàire; et l'on voit assez., en parcourant: 1«

Matoo.
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monde, qu'on a par -tout la même indu^|

gence.

On voit parmi les Maures des gouverneunl

trës-adroits; et on ne peut rien ajouter à li

subtilité avec laquelle ils veillent à tout ce

qui concerne leur administration. On raconte

un trait d'un gouverneur de Fés, qui mérite

d'être cité, puisqu'il ajoute quelques nuance)

au caractère national. Ce gouverneur a3'aQt

fait appeler chez lui trois jeunes gens , accu-

sés d'avoir volé des pigeons d'une espèce rare;

en leur faisant signe de s'asseoir : Quand on\

nie d'auoir volé des pigeons , leur dit-il, i/,

faudrait du moins auoir Vattention de ritn\

pas porter les plumes sur la tête. Un des troiî

accusés , qui était dans cet âge où l'on ne sait

pas dissimuler , porta la main sur son bonnet,

pour en setouer les plumes ; et ce mouvement

fut un indice du vol qu'il ne désavoua pas.

La cour de l'empereur de Maroc n'en impose

pas par une grande magnificence. Ami ordinal*

rement de la simplicité, et sans aucungoût pour

le luxe, ce prince n'est distingué de ses cour-

tisans, que parce qu'il est presque toujours à

cheval et à l'abri d'un parasol , qui est , à

Maroc ^ la marque distinctive de la souverai-

neté. Une suite nombreuse d'officiers , de sol-

-dâts^ de pages et de secrétaires attachés à la

cour,
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la cour, annoncenr la pr<?8ence du souverain. •

Ce prince ne paraît en public qu'à cheval, ou

dans une calèche : on ne le voit h pied
, que

dans son palais , à la prière et dans ses jardins;

il est rare qu'il voyage en voiture , parce que

les chemins ne sont pas entretenus. ' « '^^" »'*«

Ce n'est que les joui'S de cérëmonîe , bti

quand il tient son audience ou conseil , quô

l'empereur de Maroc paraît avec un grand

cortège, plus imposant par le nombre que par

le brillant. Quand ce prince sort pour s'amu-

ser, ou pour visiter ses travaux, il marche

sans pompe : on le voit même quelquefois en

chaloupe dans la rivière de Sale , n'ajant qur*

peu de personnes à sa suite: '""^-^
'^*'*'*' "''

Les usages de la cour de Maroc et ceux de

la cour ottomane ne se ressemblent pas : cette

dernière en impose par un grand faste , et

l'autre par une rustique simplicité- A la cour

du grand-seigneur, l'administration du gou-

vernement et celle du palais sont confiées h

un grand nombre de mînrstres, qui ont eux^

mêmes un grand éclat et un granu v. uvoir ;

à Maroc , le despote n'accorde à ses sujets

qu'une confiance passagère et momentanée. Il

I

ne sont auprès de lui , que pour exécuter sed

ordres, sans avoir d'ailleurs aucune autorité

fixe et permanente.

Tome XXir, K

Maroc.
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" Des esclaves négresses sont chargées du ser-

vice intérieur j ainsi que de la cuisine du pa-

lais. Le dernier souverain fit venir des cuisi-

niers, et des boulangers de l'Europe. Mais,!

privés des commodités auxquelles ils sont ha-

bitués , étrangers aux usages des Maures , n'en-

tendant pas la langue , et ne pouvant pas s'ac-

coutumer à une vie presqu'errante , c^s Eu-

ropéens n'ont jamais pu se fixer à cette cour.

Ces princes d'ailleurs sont naturellement so-

bres ; ils font peu de cas de la bonne chère ; ils

n'ont pas, même d'heure fixe pour manger. La

table du palais est irès'-unilorme : les Maures

ne mangent que ppur vivre ; ne connaissent

point cette multitude de plats , cette variélé

de ragoûts , q\ii sont , en Europe , un objet de

recherche et de dépense. L'empereur mange

presque toujours seul ; et de sa table , on porte

aux officiers attachés à sa personne. Chaque

dame du palais , épouse de l'empereur , est ser-

vie séparément , et) dans des plats assez abon-

dans pour suffire aux personnes de sa suite. Le

courpousson est le fonds de la cuisine; des Mau-

res, chez l'empereur comme chez les sujets;

on en fait même des plats si copieux ,
qu'il

faut un brancard pour les porter.

Le palais de l'empereur renferme un nom-

breux domestique de l'un et l'autre sexe ,
qu'on
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habille tous les ans. On appelle tous les tail-;

leurs de la ville , qui sont ordinairement Juifs ;
Muoot

ils sont obligés de travailler gratis : c'est une

corvée dont ils se paient , quand ils le peu-

vent, par leurs mains. Presque toutes les pro-

fessions doivent travailler gratuitement pour

le prince : le propriétaire d'un four à ichaux

donne une fournée sur dix ; tous les objets d'in-

dustrie , qui sont assujétis à la même charge ,

enchérissent à proportion de cet impôt , et le

particulier paie de plus ce que le prince ne

paie pas. Ce souverain , étant servi par des es-

claves ,
qu'il ne récompense qu'en leur don-

nant des commissions lucratives ; n'ayant d'au-

tres dépenses que celles des habits et de l'en-

tretien , qu'il prend sur le produit des dîm s

et des douanes , n'est presque jamais dans le

cas de rien débourser.

Il y a , dans le palais de l'empereur , une

garde en femmes avec leur commandantes

qu'on appelle harriffa : c'est une espèce de

prévôté destinée au châtiment des femmes. Ces

harriffa sont expédiées aussi dans les provin-

ces , pourj mettre à la torture les femmes des

grands
, quand ils sont arrêtés , et leur faire

avouer tout ce qu'elles connaissent des ri-

cbesses de leur mari.

Le luxe des dames du palais n'est pas bien

K s.
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somptueux : elles reçoivent tout "de la généro-

sité du souverain ; et elles dépendent entière-

ment des circonstances qui déterminent son

aflfëctiôn. Gn voit assez souvent a Maroc , que

celles des dames (]ui n*ont pas fixé le cœur

du prince , Sont négligées et oubliées dans une

ville impériale , quand l'empereur va dans «ne

autre. Cet abandon accrédite l'idée où ion

est, que Taccès du palais, dans ces climats,

n'est pas aussi difficile, peut-être , qu'il l'est

à Constantinople , où les femmes sont enfer-

mées et gardées avec plus d'austérité. Les fem-

mes , chez le grand-seignèur , sont l'objet et

l'occasion d'un grand faste : on leur marque

plus de considération que dans les paj^ méri»

dionaux , où on les renouvelle si souvent

,

qu'on ne peut avoir pour elles qu'une affection

passagère. . ^

Les femmes de rei.^pereur de Maroc . cpour

ses selon la loi ^ ne sont point des esclaves:

ce sont presque toujours , ou des princesses,

filles de shérifs , ou des filles de gouverneurs

de province, ou d'autres particuliers. La grande

feine , tel est le titre qu'on donne à la pre-

mière épouse ; elle a ,
par sa primauté , la pn'

séance sur les autres dames du palais.

Les filles de l'empereur sont m. . .s à des

Shérifs, ont des apanages ; et , du vivant de
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leur père, elles logent dans le palais, où elles
*^''''"^~""

sont maîtresses de leurs actions. Pour faire un *'**^'

état aux encans maies , dès qu'ils sont mariés ,.

l'empereur leur donne des gouvernemens de

provinces ou de villes , où ces jeunes princes

livrés au feu de la jeunesse , à leurs caprices ,.

aux conseils et à la rapacité de leurs domesti-

ques , exercent toutes sortes de vexations , sans

(|ue les sujets aient le courage, ui la liberté-

de se plaindre. C'est dans l'administration de
ces gouvernemens, qu'ils se forment dans l'art

d'opprimer les peuples; et, quand leurs e;^tor-

sions occasionnent des mécontenlemens qu'on

ne peut dissimuler , elles sont punies par des

confiscations , qui sont toujours au bénéfice

du trésor ; après ces démonstrations de justice

,

les oppressions recommencent ; le trésor gros-

sit, et le peuple m^alheureux est toujours Ift

victime.

La succession à Tempire n'est établie , à Ma-
roc , ni par Ta loi , ni par l'usage ; elle dé»

pend entièrement des circonstances. Il est bien

reçu parmi les Maures
, que l'aîné des enfans^

doit hériter de la couronne , parce que son

expérience le rend plus propre au gouverne-

ment ; mais , comme il n'y a point de loi fixe

sur ce ])oint , et qu'il n'y a,. à Maroc, ni di-

van, ni conseil [X)ur délibérer sur les affaires
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'de Tétài , Télection du souverain y dépend en.

Uàïoo. tièremenf Ju hasard , du caractère des esprits,

de Topinion des peuples , de l'influence des sol-

dats , de Tappui des provinces , et essentielle*

ment de la possession du trésor : parce qu'avec

de l'argent on a des soldats , et on se fait

craindi'e.
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CHAPITRE X

I

L . t'V(

Religion'— Ses Abus. — Pratiques supersti^

tieuses..

|LtA religion des Maures est le mahomé-

I

tisnie , observé avec plus de rigidité peut-être ^

'ou altéré par des usages superstitieux , que ceS'

peuples auront conservés de leurs anciens cul»

tes, ou qu'ils peuvent avoir reçus des autres

nations. : •

L'Afrique a produit plus de reform-ateurs et

d'enthousiastes que les autres états mahomé"
tans. Il en est résulté , parmi les Maures , une

infinité de superstitions- , que l'ignorance et la

crédulité des peuples ont confondues avec la

religion. Quoique lesMahométansoccidenti.ux:

et les Turs observent le même culte , quant

au fonds , ils diffèrent un peu quant à la pra-

tique. Outre la mosquée, où les Maures ont

leurs prières, ils ont des chapelles ou çonfré-

nes , consacrées à des dévotions particulières ,;

où ils se rendent réguli'>r^ment tous les soirs , >

et psalmodient des passages de Tal' oran ,.oit

des prières qu'ils ont composées. Ils chantent

K4
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en enterrant les morts , et ont à leurs saints

la dévotion la pin» siipeistiïîeusfï. .,"

On voit, dans tous Jcsf't;» :s madométans ,de8

religieux ou derviches , consicr^s pas t. -Jelaue

vœu , qm , soui un Vi^i e de perlectiok» et sous

des décnrations bisairea, se répandent par-

tout , et al 'isent de la crédulité publ?(|ue.La

sainteté, dans cette 'partie dt- i Ac'rique, est

une p/'ofession des fûus àh^.m'.ruéc^ ; c'est un

héritage de lamilie, qin asse un père au fils,

et quelquefois du maître au valet. Un saint dit

avec confiance qu'il est saint y comme un tail-

leur dit qu'il est tailleur. Le nombre en est

d'autant plus grand , que les idiots , les imbé-

ciles et les fous sont reconnus pour saints. Il

est vrai cependant qu'à l'égard de leurs pré-

tendus miracles , ce ne sont jamais les sots fjul

les fi)nt. La maison , l'hospice , le territoire

d'un saint accrédité , est un asjle inviolable.

Ces asjles , connus dans tous les temps , qui

n'ont été, dans l'origine , qu'une retraite con-

tre la tyrannie et l'oppression , ont insensible-

ment étendu leurs privilèges. Les despotes de

Maroc, n'écoutant qu'un pouvoir arbitraire,

les ont quelquefois violés ; mais intéressés à

entretenir les peuples dans leurs préjugés, ils

les respectent presque toujours.

Ces saints dont les ho:pices sont infiniment
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multipliés, n'ont pas tous le même don : les

Maures invoquent les uns pour des maladies;

ils adressent leurs vœux k d'autres pour la fer-

tilité de leurs terres , ou pour le succès de;

leurs entreprises. Il en est auquel les femmes

font des neuyaines pour avoir desenlans ; ce

sont même ceux qui sont le plus invoqués ,

et qui font le plus de miracles ; d'autres ont

des charmes contre les sorciers , contre les

piqûres des serpens et autres insectes véni-

ineux ; ils jouent avec eux ; 'i\y en a qui man-

gent des scorpions. Il est une secte dans le

sud , descendans de Josué , qui , dans leur dé-

votion farouche , s'agitent , dansent , sautent ,

et , dans l'ivresse de leurs extases qui dégé-

nèrent en fureur , ils se jettent écumans sur ce

qu'ils trouvent , et le mettent en pièces. La vé-

nération des peuples pour ces forcenés est in-

croyable. Ils les caressent et les amadouent

,

pour les tranquilliser dans ces momeas de fré«

nésie. Cependant ce sont les saints le^ plus

tranquilles i^ui inspirent le plus de dévotion.

11 en vient soivent dans les villes , qui font

leur entrée à cheval , précédés d'un drapeau

et suivis d'une multitude de gens à pied , qui

courent en ïonh^ à leur rencontre : c'est à qui

pou. ! eii ?nprocher ; le saint porte la main

ia tête des i;* 'ures qui viennent baiser se*

lAaroo.

\
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irahit'B , et qui par-là se croient absous de lëurj

péchés. - '

.

'î*
".

On conçoit aisément combien un gouverne-

ment rigoureux , qui inspire toujours^ l'agita-

tion et lu crainte , contribue à accréditer la su-

perstition parmi l^s Maures ; aussi les voit-o»

aller avec des otïi'andes , à cinq et six journée»

loin de leurs habitations , invoquer quelque

saint accrédité , pour mériter , par son inter-

cession , les içrâces^du souverain , sa confiance,

ou queîque*^, bien temporclsr Les Maures de la

campagfiR ne.manqient jamais, après la ré-

colte, d'aller en pèlerinage visiter le saint au-

quel :ls ont le plus de dévotion ; ils lui portent

les prémices de leurs fruits , comme un hom-

mage de leur reconnaissance.

Les prêtres , les juges , tous les savans dan»

la loi , toutes les personnes instruites , ainsi

que les shérifs et les nobles sont, parmi le&

Maui'es , en opinion de sainteté. Les sots , le»

idiots, les imbécilles passent dans l'esprit de

ces peuples, pour être agités de l'esprit divin.

II en est qui , profitant adroitement de ce pré-

jugeront l'attention de faire les sots , pour être

mieux soignés. La sainteté étant une profession»

parmi les Maures , tout son art consiste dans la

recherche des moyens d'abuser de la crédulité

des peuples.
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« Dans le nombre de saints que j'ai connus ,•

dit Chénier, ( car il faut, autant qu'on peut

,

lavoir des amis dans tous les états ) il j en

lavait un très-sensé et très'judicieux en société,

Iqui, en public, affectait de se livrer h toutes

Iles extravagances d'une imagination déréglée

,

[et l'on regardait les saillies qu'il se permettait,

Icommedes inspirations. Il passait souvent les

[jours et les nuits à imiter le bruit du canon

[et le sifflement des bombes : ce que les Mau-

Ires regardaient comme des présages en b'*en

[et en mal ; et la moindre altération dans les

Isaisons , dans les temps et dans le cours des

le've'nemens les plus ordinaires, jiistiBait ces

ridicules prédictions. Cet imposteur adroit ,

Iqui avait d'ailleurs des vertus morales , faisait

[quelque bien , et les Maures de ia campagne

,

qui le regardaient comme un inspiré , lui ré-

servaient une partie de leurs profits , et lui

portaient scrupuleusement les prémices de

tous leurs fruits. Quoique je n'eussn aucune

partages miracles, il partageait quelquefois^

avec moi ses aubaines ; et je l'ai souvent plai-

santé sur l'art et la sagesse qu'il mettait à faire

Ile fou. ) •

On ne finirait pas , si on voulait raconter

Itoutes les surpercheries d'un nombre d'im-

posteurs que les Mau.es vénèrent : la plupart

Matoo.
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* mériteraient d'être punis , par l'abus qu'iljl

font de la crédulité des peuples. 11 y en avait

•M\ à TetuaiH
, qui ayant un jour rencontré les]

Temmes sortant du bain , après quelques mou-

veoiens convulsifs , s'empara d'une des plnji

jeunes , et eut commerce avec elle au niilie

de kl nirî • >s compagnes qui l'entouraient ,1

iiàisaieni des cris de joie , et la félicitaient sut

^n bonheur; le mari lui-même en reçut des

visites : tant la contrariété et les bisarreriesde

Vopinion ont de pouvoir sur l'esprit des hom-

mes. A peu de distance de Saffi , il y a sur le

chenc^in l'hospice d'une sainte , qui , pendanl

sa vie , s'était dévouée au service des passans;

et cette dévotion est le seul litre de la véntra'l

\\oTa. qu'on lui conserve.

yans la partie du sud, où l'imaginatioL osl

hommes est plus disposée à l'enthousiasme , m \

hospices sont encore plus multipliés : on y al

pour les saints une plus grande véaéiatiun,

' et on porte l'austérité jusqu'à ne pas permettre

^ux Ch' f'iiens et aux Juifs d'approcher de leurs
'

sanctuaires. Cette dévotion superstitieuse y a

mêm« tant d'ascendant , qu'il était d'usage,

dans le temps des révolutions , d'y voya r̂er

sous la f-^uve-garde d'un saint: on était pro-

tégé t à l'abri de toute insulte. C'est par le!

Hiêii-c préjugé qu'il s'en glisse toujours oueî-
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m'un à la suite des caravanes.On les considère

lommeiin préservatif conire tout fâcheux ac-

cident, et ils vont d'une partie de l'entpire à

l'antre, sans qu'il leur en coûie rien.

Dans la montagne d'Askrou , h quelque dis-

tance de Fés , il y a un saint que les Brèbes et

Jes Juifs réclament avec la même dévotion :

l'opinion commune est que c'est un Juif qui

l'ut enterré dans cette partie de l'Afrique , long-

temps avant le mahométisme. Les femmes des

Irèbeset des Juifs qui veulent avoir des en-

Ikns, ont la dévotion d'aller n pied au haut

]e cette montagne, où est l'hospice du saint.

lAuprès de ce sanctuaire , ily a un laurier qui

,

lepuis plusieurs siècles , renaît de sa propre ti-

>e , ce qui persuade facilement à des peuples

Bupp'siit.eux, quece saint alavertu prolifiqtie.

La disposition où sontces |)euples , de se lais-

ser séduire par des idées su|>erstitieuse8,leur

ïlonnenon-seulement de la dévotion pour leurs

5uii , mais encore elle leur inspire de la dé»-

mtiun pour les Maures qui ont fait le péleri-

lage de la Mecque , et qui , par-là , semblçnt

lavoir acquis quelque perfection. A leur retour

,

jils vont au-devant d'eux avec empressement ;

lel le jour de l'entrée d'un pèlerin , est même
lune Fête pour la famille de Vhagi : c'est ain^î

lu'on appelle les Mahorivétans qui tbn>t k

Mato«.
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-voyage de la Mecque, parce que cette ville 1

consacrée a leur dévotion est dans la province

d'jégias. Lorsqu'un Maure qui vient de la

Mecque, rentre dans la ville où il fait sa ré-

sidence , précédé de quelques tambours etl

hautbois , et suivi de ses parens et amis, il

donne l'accolade à tous ceux qu'il rencontre;

quoique ce ne soit souvent qu'un manant, il

prend ce jour-là un airdcgravité hypocrite qui

en impose au peuple avide de merveilles, qui

court en toule pour l'embrasser , et participer 1

à ses vertus. La vénération pour les hagistiU

si grande chez les Maures, quelle s'cteni

même aux animaux ; un chameau qui a fait le

pèlerinage de la Mecque , est tété et entretenu

sans travail , ajant le pâturage franc partout

où il veut aller. .

Comme les têtes ont un rapport intime atecl

la religion, il faut dire un mot de celles des

Maures. Les Mahométans occidentaux les ont

multipliées , et en sont plus zélés observateurs

que les Ottomans. On voit en général par-tout

que les peuples qui jouissent le moins d'aisance

et de moins de liberté , sont ceux qui ,
par

une sorte de compensation , sont le plus avi-

des de fêtes. Les Turcs ne solennisent quel

trois jours la Pâque du Beyram : ils célèbrent

celte fête , qui veut dire oblation ou lèie
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des sacrifices, en immolant un ou plusieurs

moutons par tiimille, qu'ils ont le soin de dis-

tribuer aux pauvres. L'empereur de Maroc la

célèbre hors la ville, pour qu'il y ait plus de

monde rassemblé , et conserver l'usage ou

étaient les Maures de prier en rase campagne

,

quand ils embrassèrent le mahométisme. Il en-

voie ,
par un cavalier , le mouton égorgé à son

[palais, et s'il palpite encore en arrivant, on

l'interprète à bon augure. Les Maures célè-

brent celle l'Ole huit jours. llsenusentde même
à l'anniversaire de Mahomet, et h la fête du
nouvel an

, qu'ils célèbrent dix jours après son

I

renouvellement : cette dernière est consacrée

parmieuxauxaumônes, comme elle l'est parmi

nous aux étrennes. On voit ce jour-là, chea

les Maures, beaucpup de gens empressés de

recevoir; mais ceux qui sont en état de don-

ner, se tiennent enfermés par économie. ..

Les Mahométans semblent avoir sur les au-

Itres religions , l'avantage d'une plus grande ré-

signation aux décrets de la providence : ils sont

moins sensibles que les autres hommes , aux

vicissitudes de la fortune , à la perte de leurs

biens et de leurs places. Cette modération dans

les peines semble prouver en eflèt une plus

grande soumission aux .volontés de l'Etre-Su-

prême, et la persuasion intime pu ils sont, quç

Mmm.

' nj^i
^
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tous les événemens de la vie , sans exception,
MAtoc.

g^j^j déterminés par ses décrets invariables.!

Malgré cette doctrine qui semble devoir être

un préservatif contre les superstitions, les

Mahométans , et particulièrement les MainesJ

y sont entièrement livrés; il est de l'intérêt

même de leurs prêtres d'entretenir ces fai-

blesses, pour augmenter leur considération,

et accréditer leurs amulettes contre les mala-

dies , les maléfices et Tinfluence des êtres et des

esprits : ces amulettes sont des passages de lU

coran , cousus entre deux morceaux de maro-

quin de Forme ronde, carrée ou triangulaire,]

qu'ils portent sur eux , qu'ils font porter à leurs

enfans et même à leurs bestiaux, pour préve-

nir les mauvais présages ou les fâcheux ace!

dens. Ces peuples peuvent avoir adopté cesl

superstitions avaint ou après le mahométisme,

auquel elles sont étrangères ; mais elles pa-

raissent mf^me incompatibles avec la loi délai

prédestination. L'opinion des hommes est va-

riée par tant de nuances
,
qu'il est impossible 1

de les démêler toutes, et d'en expliquer les

contradictions. "

Le pèlerinage de la Mecque est un précepte 1

de la religion de Mahomet^ duquel on peut

se dispenser sous le plus léger préliéxte ; mais

commelesMihoniétans attribuent àcevojaj^e

religieiu
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religieux , la rémission de tous les^péchcs, les —

plus scrupuleux sont empressés de le faire. Ce'
.

voyage est en»?ore plus méritoire pour lesMaho-'

[métans occidentaux que pour les autres , par

Iles peines auxquelles ils sont exposés , en tra-

[versant TAfrique dans toute sa longueur. La

Icaravane se rassemble à Fés avec beaucoup

Id'apprêt : c'est de-là qu'elle fait son départ. Ello

[traverse le petit atlas pour se rendre à Tu-

Inis, où elle renouvelle ses provisions ; elle en

Ifaitde mène à Tripoli , et elle y prend quel-

|(|ue repos. La caravane s'achemine ensuite par

lies déserts de Barca , k travers des sables mou-
Ivansqui changent à toufs les vents , et qui ne

llalssent aucune trace. Quand les vents soufflent

Idans la partie du sud ou de l'ouest , la cara-

Ivaneest exposée à souffrir, pirce que ces vents

[qui parcourent des plaines brûlantes , donnent

lune chaleur étouffante. Forcée de s'arrêter,

lelle fait de ses chameaux une espèce de

|barrière, k l'abri de laquelle les voyaj^eurs,

couchés par terre , se garantissent de ce vent

langereux. Les chameaux sont les seuls ani-

Iniauxqui puissent résister à ce pénible voyage

,

)ar la facilité avec laquelle ils supportent le

travail, la faim et la soif: on en a toujours

le surnuméraires , pour suppléer à ceux qui pé-

|l'issent en chemin ; ces accidens sont des au-

Tomc XXir. L

Éili

Matoc.
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haines poui'^uelques Maures peu à leur aise,

qui sont toujours h la suite de la caravane;

cai: les pauvres qui ont aussi des péchés à ex-

pier , courent à la Mecque pour en être absous.

Qua,n,d un chameau ne peut plus aller , on IV

bandoi?ne à c^js parasites , qui le tuent , 1 eveo'

trefi,t tout de suite , pour boire avec avidité

Teau qui se trouve encore dans les vessies d«

son estomac , le font cuire et le mangent.

L aumône et l'hospitalité , dont Mahometa

fa,lt un point de religion ne s'observent pat i

avec la même générosité parmi les Mauru

Que parmi les Tures. On ne voit que très-peu

de mendians chez les Turcs, et Ton^ distribut

Taumune de façon à ne pas les multiplier.
|

L'exercice de l'hospitalité y est si régulière-

ment observé , que leur A7)aison est ouverte à
j

riieufe du repas à ceux qui veulent en pro-

fiter. On en use bjen de même chez les Mauml

parmi les gens un peu distingues ; mais cet

usage n'es^t pas si général, parce que,cl.ins

le vrai, les ifl93?ens etles besoins ne sont pas

ljE;s mçmes.
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CHAPITRE XI U.
\i-' «

Habitons de l*Empire' de Maroc. -^Caractère i

mœurs et usages des Muures. >

Les habitans de Teoij^iPe dô Mât*ô6 , couims *

soQS le nom de Maures , sont cônlposes dé 1^^ Maroc.

réunion des nations aFricaines et arabes , for-

mées en tribus, dont on ne connaît qu'impai'-^

feitement i*oi»ig4fle. Ces tribus , étrangères*

l'une à l'autre , et toujours diviséefs par des-

haines ou des préventions , s'ailiént rarement

entre elles.

On doit diviser les différentes tribu» qui

forment la population de cet empire en deux

classes principales , qui sont les Brèbes et les

Maures.

Les Brëbes , ainsi que les Maures , îor*s der

Tinvasion des Arabes mahométans , auront

adopté la religion de Mahom^ît , analogue à

leurs mœurs et à leurs principaux usages ; mai»

ils sont peu instruits , et ils n'observent fidèle-

ment de cette religion que Taverfeion qu'elle*

inspire contre les cultes étrangers.

Isolés dans leurs montagnes , les Brèbes

Là
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*j entretiennent leur ressentiment contre le»

Maures ; confondus avec les Arabes , ils les

regardent conlme des usurpateurs. Ils contrat.

tent aussi dans ces asjles une férocité de ca-

ractère , et une force de corps qui les rend

plus propres à la guerre et à tout genre de

travail , que ne le sont en général les Maures

de la plaine ; Tindépendance dont ils font pro-

fession, don n<e naêmeà leur phj'sionornie plus

de caractère. Soumis aux empereurs de Maroc

par préjugé de religion , ils secouent le joug de

son autorité quand il leur plaît ; retranchés

dans leurs montagnes , il est difficile de les

attaq.ier et de les vaincre. .

Les Brèbes ont une langue particulière , et

ils nes*allient absolument qu'entre eux. Il ja

parmi ces peuples des tribus trè^-puissantes par

leur nombre et par leur courage. L'empereur

de Maroc tient auprès de lui les enfans des

principaux de ces tribus , comme des otages

de leur fidélité.

Les Brèbes ne sont point distingués par leurs

habits ; ils sont toujours habillés de laine,

comme les Maures ; et , quoiqu'ils habitent les

montagnes , ils portent rarement des bonnets.

Ces montagnards ^ ainsi que leurs femmes,

ont de très- belles dents , et annoncent une

vigueur qui les distingue des autres tribus.
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IHs vont assez ordinairement à la chasse des-ssss
lions et des tigres : les mères sont même en Maroc.

Usage de faire porter à leurs entansun ongle

de tigre, ou un morceau de cuir de lion sur la

lête; elles croient qu'ils acquièrent par-là de la

force et du courage : c'est par la même su-

perstition, sans doute ^ que les jeunes femmes

[ont attention de faire porter ces amulettes à

Ikurs maris.

Après les Brèbes , dont la population est

Itrès-considérable , il faut parler des Maures,

Idont le plus grand nombre sont répandus dans

lia campagne , et les autres habitent les villes.

Les Maures de la campagnevivent sous des

Itenies ; ils déplacent tous les ans leurs campe-

iBienspour laisser reposer leurs terres , et aller

[hercher des pâturages plus frais ; mais ils ne

beuvent se déplacer sans en prévenir le gou-

i^ernement : ces campagnards , semblables aux

anciens Arabes, sont entièrement tournés du

IciJté de la vie champêtre. Leurs campemens,

]u'on appelle douhars , composés de plusieurs

Rentes, forment un croissant un peu fermé par

les bouts, ou bien ils sont Siur deux lignes pa-

rallèles. Lpurs troupeaux, au retour du pâtu-

re, occupent le centre. On ferme quelque-

fois , avec des fagots d'épines , l'entrée du

Youhar,ç\ixv n'a pour toute garde qu'un nombre

L3
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de chiens qui aboient 8àna cesse à Tapproche

d'ifii étranger. Chaque douhar a un chef sub-

ordonné à un officier de plus haut grade, qui

a sous son afimînistration un nombre de catc

pemens , et plusieurs de cet divisions , en sou$.

ordre, sont réunies sous le gouvernement d'un

bâcha qui aura souvent mille douhars dans

son département. ' '
' ^

Les tentes des Maures sont d'une figure co

nique ; elles n'ont guëré plus de huit à dix

pieds d'élévation dans le centre , sur vingt à

vingt-cinq pieds **e long. Ces tentes sont fa-

briquées d'un cordonnet composé de poild«

chèvre , de laine de chameau et de feuiilesà

palmier sauvage ; ce qui fait qu'elles rejettent 1

Teau , mais de loin. Elles font un trës-mau-

Vais effet à cause de leur couleur noire.

Les Maures qui sont campés , vivent dans là

plus grande simplicité: c'est le tableau fidèle

des habitans de la terre dans les premiers siè-

cles du monde. L'éducation , la température

du climat , et la rigueur du gouvernement,

y diminuent les besoins des peuples^ qui trou-

vent dans leurs tentes le lait et la laine de

leur troupeaux , tout ce qu'il faut pour leur

nourriture et leur vêtement. Ces campagnards

Sont en usage d'avoir plusieurs femmes. Leur

manger ordinaire est le couscou&sou ; c'est un«
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pâte faîte avec leur farine en Forme de petits ""^^
grains^ dans le goût des pâtes d'Italie : on fait

cuire ce couscoussou à la vapeur du bouillon ,

dans un plat profond , troué par le fond comme

une passoire , et ce plat s'emboîte dans la mar-

mite , où Ton tait bouillir la viande. Le cous-

coussou , vjdi est dans ce plat profond , se ra-

mollit et se cuit lentement à la vapeur dti

bouillon avec lequel on a soin de l'humecter

etde le nourrir de temps en temps. Ce manger

très-simple est en même temps nourrissant ;

on le trouve même agréable. Les personnes qui

sont à leur aise, le font nourrir d'un bouillon

succulent , et le font arroser ensuite avec du
beurre frais. Les Maures reçoivent les étran-

gers dans leurs campemens avec cette cordia-

lité que Jucob et Laban marquaient à leurd

hôtes, à leur arrivée , ils font tuer un mouton

qu'on met tout de suite à la broche ; si on n'en

a pas une à portée , on en fait une de bois ;

et ce rôti ,cuit à feu irès-vif , servi dans un
plat de bois , a une bei'e couleur et très-

bon goût. Je me suis trouvé souvent , dit

Chénier , à de pareils repas , dont je respec-

tais lu simplicité. Je me croyais transporté en
songe sous la tente des patriarches. Les fem-

mes, sous leurs tentes, préparent lès laines»

les filent et en font des étofïës sur dès métiers
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suspendus dans la longueur des tentes. Chaque

pièce
, qu'on appelle haïcjue , a environ cini}

aunes de long sur une aune et demie de large;

on ne lui donne ni foulage ni teinture , ni

apprêt : cet haïque , qui fait tout l'habillement

des Maures campagnards, n\i point de cou-

ture ; il n'est susceptible, ni de façon , ni de

mode; on le lave quand il est sale : le Maure

en est enveloppé nuit et jour ; c'est le modèle

vivant des draperies des anciens.

Les Maures de la campagne ne s'habillent

que de leurs lainages , et ne portent ni che-

mises ni caleçons ; la toile parmi ces peuples

est un usage de luxe qu'on ne connaît qu'à la

cour et à la ville. Toute la garde-robe d'un

Maure de la campagne qui est à son aise , con-

siste en un haïque pour l'hiver , un autre pour

l'été j une cape , une culotte rouge , et une

paire de pantoufles.

L'habit des femmes de la campagne se borne

également à un liaïque , assujéti par une cein-

ture. Les plis de l'haïque , qui couvrent la

gorge et les épaules, sont attachés avec des

agralïès d'argent. Le seul luxe dont les lëmmes

sont très-jalouse.s, ce sont des boucles pour les

oreilles , des bracelets , et des anneaux pour

Je bas des jambes. Elles portent ces jojaux

dans tontes leurs occupations, moins par va-»



: DES VOYAGES. 169

niié que parce qu'elles ne connaissent point

l'usage fies caisses ni des armoires pour les en-

ferme/. Les f" ' mes portent aussi des col-

liers en petits grains de verre de couleur , ou

bien en clous de girofle , enfilés à un cordoa

de soie. .: .ud

Outre ces ornemens,les femmes de la cam-

pagne, pour être plus belîc? ,
''
uit imprimer

sur leur visage , sur leur col , sur leur sein ,

et sur presque tout leur c^rps, des fleurs et

dcF'^rntmens. On fait ces empreintes avec des

mt ' les garnis de pointes d'aiguilles dont on

pique légèrement la peau , et on passe dessus

une couleur bleu , ou bien de la poudre k

canon pulvérisée , dont l'impression ne s'ef-

face plus.

LesMauresde la campagne regardent moins

leurs femmes comme des cgmpagpes que
comme des esclaves destinés au travail : au

labourage près, elles sont oc .'^pées de tout.

Encore peut - on dire , à la ii '^te de l'hu-

manité, que dans des quartiers pauvres, on

voit une femme à côté d'une mule , d'un

âne ou d'un autre animal , traîner la charrue

pour labourer la terre. QuaAc les Maures dé-

])lacent leurs douhars , tous le hommes assi^,

par terre, formant un cercle et accoudés sui*i

leurs genoux^ font la conversation , tandis qu<^^

Macop.
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les ièmmes démontent les tentes, en Font de)|

&rdeaux, les charg-' sur leur» chameaux,

ou sur leurs boeufs. Lee vieilles emportent eii>

suite quelques paquets avec elles , et les jeunes

portent leurs enfhns sur leurs épaules , suspen-

dus avec des langes qu'elles ceignent autour
!

de leur corps. Dans la partie la plus niéri>

dionale , les femmes sont chargëies encore de

soigner les chevaux ,de lep seller , de les brider:

le mari > dans ces climats ^ est toujours despote,

commande , et ne semble tait que pour être

obéi.

Les femmes de la campagne marchent sans

être Voilées ; elles sont hâlées , et n*ont pas

précisément de prétention à la beauté. Il est

cependant des quartiers où elles mettent ub

peu de rouge ; elles teignent par-toùt leurs

cheveux^ leurs pieds ^ et le bout de leurs doigts

avec vue heroe appelée henna , qui fait tiQâ

couleur de safran foncé : cet usage doit être

aneten parmi les peupled d'Asie. Abubéere

teignait ses sourcils et sa barbe de la même

ndànière ;Ct plusieurs de ses successeurs font

îmHé,

Les mai^îages des Maured qui vivent sous

àed tentes , et ceux des Maures des villes , se

ressemblent asée^ : <;eux des dotihars sont en

géûéi'a} fitiB g«ïs et plus brillansi pii d mêin0
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jsom dlnviter les étranjçers qui passent , pour

les faire contribuer à la fête : c'est moins une

politesse (|U*une affaire d'intérêt. • >

Les en fil IIS, quelque nombreux qu'ils soient

,

ne sont pas à charge • on le<* occupe jeunes

aux détails domestiques. Le ' , rni retourdu
travail, tous leseiilans du d( se rassem-

blent dans une tente coinn >ù l'iman, qui

sait à peine épeler , leur fa. l 1 aelqucs le-

çons de l'alcoran , transcrite a sur des plan-

ches , et les instruit de leur religion à la lueur

d'un feu de paille , de broussailles , et de bouse

de vache desséchée au soleil. Comme la cll^i-

leurest plus sensible dans Tintérieurdch terres

,

on y voit souvent les enfans des deux sexes

aller tous nuds
,
jusqu'à l'âge de neuf ou

dix ans.

Les douhars, répandus dans la campagne^

et toujours voisins de quelque ruisseau ou de

quelque source , sont les hôtelleries où les

voyageurs viennent prendre asyle. Il y a or-

dinairement une tente pour les recevoir, s'ils

n'en portent pas avec eux*

Il y a pour les chemins une police très-ju-

dicieuse , adaptée au caractère des Maures et

à leur façon de vivre. Les douhars sont res-

ixonsables d!un vol qui aura été fait dans kur
voisinage , et à la i8ue de leui?» teates. Pour

MKtoe.
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j^^^ tempérer la rigueur de cette loi , le« douhar»

ne sont tenus cjue des vols qui se font de jour;

ceux qui se font après le soleil couché, ne

sont pas à leur charge , puisqiljls ne peuvent

ni les voir ni les empêcher. Il résulte de cette

police , que Ton ne se met en route qu'au

soleil levé , et qu*on doit s'arrêter avant qu'il

se couche.

Pour faciliter l'échange des besoînîi respec-

tifs ^ W y à tous les jours dans la campagne,

excepté le vendredi, qui est le jour de la

prière, un marché public dans lés divers quar-

tiers d,e chaque province. Ce marché ressemble

à nos foires de village. Le mouvement des

gens qui vont et qui viennent, donne une idée

plus juste de la façon de vivre des Maures,

que ce qu'on voit dans les villes. Les bords de

ces marchés sont occupés ordinairement par

des bateleurs , des chanteurs , des danseurs

,

et autres baladins qui font danser des singes

pour amuser les badauds : on voit d'un côté

des barbiers ou chirurgiens , à qui on mène

les malades de la campagne , pour les guérir

des foulures et autres accidens. On s^amuse

souvent de ces tableaux en voyageant. On voit

des hommes , des jeunes femmes , qui , pour

des engorgemens d'humeurs , maux de tête
,

on autres incommodités^ se font faire dçs scfi«'
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IrHications légères^et symétriques ; lés hommes
'

à la tête >'et lès femmeé autour de l'ovale dé^

la figure et fort prèfe des cheveUir, bu bien sui*

\\es épaules , sur''les bras ou sur le^ jambes. Ces

cicatrices légères ûe déparent pas ; mais il f^ut

du tempspour qu'elles se dissipent. Ce traite^

meot serait ini'omipatible aveC' les usages et

l'éducation de l'Europe , où Ton sacrifie sou-

Ivent la santé aux agi*émenS' et' aujc plaisirs.

Les Maures de la campagne n'Ont àuculié

lidée des usagés des autres natiOiïs ; on eroit

[voir les hommes dans les premierô'SiècleS dé

[leur origine : bornés à la vie rurale , ils s'oc->

capCBt de leurs terrés et dé leurs moissorïsi

let passent le reste du temps'à né rîen fairéî

IHabitués à la fatigue , il en est beàUiCôup pàrttti

[eux qui servent ;de;.Gouriér'; et malgré leur

lavaricei ils sont assez fidèles. On ne peut se'

pire une idée de la stupidité de ces campà-^

Ignards. Cjiénieri raconté qu'il en a vu Un
lattendre ses déf)êches dans un appartement

loii il y avait .une glace; et voyant sa propre

Ifigure à tr'avers ,^ il crut que c'était Un courier

Iqui attendait aussi des letti'^s dans un autre

[appartement : ayant demandé où allait ce cou-

rier , on lui répondit , en badinant^ qu'il allait

là Modogor : eh bien , dit-il , nous irons en-

Isemble. Il en fit la proposition au camarade

Maxoot
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~ qui gesdeulait <;otnme: luii dans lé' miroir, et 1

i^ui ne rçpondaîjtipQS. Il était prêt à'se- fôcher J
quand il y)|:,§g;t)7e)r: dafis la même glace uoe

personne qui ' eibirait dans iappactement

;

«tonné de SQQ erreur, il eut bien; de lapeioe

à 8€f per'Ç.uadoB'y ixmlgré ses jeux et ses doigta

qu'on put se voir , diisait-fil:^ à troviers tue
|

pierre. ...,. • '; ...
,

:• ' "' '
'
' '"^ '

Il n'en! esjt? ciueinniparmi ces genc^là qui soit
|

susceptible d'aucuniQ idée de peinture ou de

dessin,;, ils.ne vqie»t dainsrùn tableau que lai

v^rlétié des. çoiideurs ,, sahs^ em. apercevoir

Tordra et lis, plan : ils sont à cei égard dans ie

C9S où serait u0 aiyeugle de naiss^ince , à qui

on montreKa^tuOi tableau au moment qu'il

pourrait jouir de la vue.

Les; Maures qui-j habitent les villes ne dif-

1

feront des Autres que par un peu; plus d'u^

bonite et un extérieur qui "«nuance: pHisd'ab*]

saïuceu Ils ont avec eeux > a campagne unt 1

même origine. Les habitans des villes cepen-

dant tirent vanité de: n'avoir aucun mélange
|

av^ec, Qux : mais les; révolutions et les boul&

Vier&emens: qu**i éprouvas cet empire, détruis]

sent, toutes ces idées. De tous lesj habit<ans dç
I

la Mauritanie , les Brèbes sont les sesuls , k et

qu'il partait ,. qui nei soient pas mêlés. Màisl

p^rjni le^ habitons: de3<ville$! etidca;campagnes
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Un ne peut pag plus discerner un Arabe d'un

[Maure, que si ^ après le mélange des nations

Iqui ont succédé à Tenipirç de Rome , on
voulait distjngjuer en France Un Franc d'uil

[Romain , d'un Qanlois ou d'un Goib*

Les maisons des Maures o|At en général peu

jde cominodités , parce que Ijçur^ l>esQins ne^

sont pas multipliés pair les fani«^i<^ç§. Ces maf*
8onsn*ont guère qu'u^ rez-de;-çh,a^sséç,: prps^

que toutes sont d'une forme caj[;réç ; elles on^

dans le centre pne cpqr souyçnt oirnéé; 4e co-

lonnes, qui dpnnç rentrée et Iç jour à quatre,

principales chfimbres. Ces^ maisons^ n'on^ point;

de fenêtre^., puisqu'elles ne prennent jam^îçj

jour sur la, rn* : n'ayant guère plu& d^ seiz^e,

I

pieds d eléV|atJon , elles sont k l'abri da vent^

et en été elles sont a^sçz fraîches, tes appan*

temens d^s Mai^re^s soiit médiocrement, mei;«!

bVs ; ils ne coi:>nAisse>it ppintles, tf^pis^r^e^;

leurs njei^l^l^s se réduisant à de^^nafte^., dçi(

tapis , qn^lqi?esî chaises , une caisse., une tabljè,

etun lit qui est caché par un rjdieau. L|?s mafçon4

des Maures sput^ toqtes couverte!^ de terrasse^.

Les habitans de& villes , par économie et

par esprit de pj^jx , n*qnt qu'une femme , et.

il est rare; qu'ils, e;i «augmentent Icl nofïj^bi^f,

ils ont des esclaves négresses, 4oi;iJ( ils. p^uy^.t,

Étire des concubines,.

Kuee*
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Les Maùl'éôfeoiït peu recherches en habits;

Ja rigueur dû g^ôuvernëment éloigne tout es-

prit de mode / et hë donne au Iu:iice aucune

liberté, ne pouvant cotisei'vér leurs richesses

qu'en les cachant : ilééoht attentifs a ne faire

aucune' démônitriitîôtt d'aisance qui pût éclai-

rer Tavidîté du Couvernemèsn t. Ilfaut c/ueiu

Sois bien riche , disait un shérif à ùh Maure

qui , pour (ionservêr lies rtiurs de son jardin,

les avait blanchis avec de Tertu de chaux.

Comme les Maures sont dans la nécessité

de déguiser leiir ' aisartce , ils ne font aucun

usdgQ dé bijoux; il en est peu (\\x\ aiiént une

bajoue , une montré , ou une tabatière d'ar-

gent. Il est assez ordinaire de leur voir à la

maiii un chapelet, auquel ils n'attachent au-

cune dévotion ;'iîs s'en servent cependant pour

i*éciter , un nombre de fois dans le jour, le

norti ^ Dieu! Après ces momens de prière,

îl^'joifent avec leur chapelet; il leur sert de

eonîtenance , comme l'éventail à nos dames.

Lé chapelet nous est venu d'Asie
; peut-être

même l'avons-noûs reçu des Arabes?

Les femmes des Maures des villes sortent

peu, et ne sortent que voilées. Les vieilles

se cachent avec un soin scrupuleui ; mais

celles qui ont quelque intérêt à être vues,

sont plus indulgentes, particulièrement pour

les
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les étrangers; car elles se cachent soigneuse-*

jment des Maures. 11 j en a de trèsrbeHeSj ^'^°'''

sur-tout dans 1 intérieur de Tempire. ,...,
Comme les fetnriiçs sont plutôt fondées;

dans les climats chauds, elles vieiflisent avant

le temps : c'est vraisemblablement par cette

raison, que la ppl^^ainiê â été généralement

adoptée dans ces c]iniiats, parce que (es femmes
lyperderit plutôt les agrémens de la<jeunesse ,

jet que les hommes en conservent plus long-

Itemps les facùltési.' •

'
, .

Dans la partie du sud, les femmes sont en v

[général plus belles ; on les dit si réservées^ ou

si surveillées , que ieurj^ parens niêmes n'en-

trent ni dans leurs maisons, ni dans leurs

tentes. Mais telle est la contradiction parmi

les peuples : il est des tribus dans ces mêmes
povinces, où l*on regarde comme un exercice

l'hospitalité d'offrir une femme à un voyageur ;

peut - être même y a - 1 - il des femmes qui

^e consacrent à cette dévotion, comme à un

acte de bienfaisance ; car on ne saurait peindre

loutes les nuances qui font varier l'opinion des

liommes , et tous les écarts dont leur imagi-

lation est susceptible.
^

.

Les femmes des Maures qui habitent Içs

illes , sont là, comme ailleurs , plus occupées

fe leur parure, que de celles de la campagne^

Tome XXir, U
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Mais comme elles ne sortent guère qu'un jour

de la semaine , elles se parent rarement. Ne

pouvant recevoir d'hommes en visite , elles

sont dans leurs maisons occupées de leur mé*

tiagé ; dans le déshabillé le plus libre « n'ayant

souvent que leur chemise , et une autre che>

mise plus grossière par-dessus , avec une petite

ceinture, içui's cheveux tressés , un bonnet sur

la tête \ et souvient rien. Lorsqu'elles s'ha-

billent, elles ont une aitiple et belle chemise

de toile > brodée en or sur le sein , un caftan

riche en étoffe en drap , ou en velours brodé

en or. Leur tête est entourée d'un ou deux

bandeaux de gaie raj^ée , or et soie, que l'on

noue par derrière , et dont les pointes confon-

dues avefc les tresses des cheveux , retombent
|

jusqu'à la ceinture : il en est qui mettent par-

dessus un ruban d'environ deux pouces del

large ^ brodé en or ou en perles, qui ceint le

front en forme de diadème. Elles portent sur

leur caftan une ceinture en velours cramoisi,!

brodé en or, avec une boucle d'or ou d'ar-

gent , ou bien des ceintures en étoffe brochée. 1

Les femmes portent des pantoufles jaunes,

Elles sont en usage de porter des espèces de

bas de toile fine, un peu larges, qui sont

attachés au-dessous du genou et à la cheville

du pied , sur lequel ils retombent en se plis-
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Isant. Ces bas sont itnoiosi faits pour pàcerAa

Ijambe, que pour Ur.gTQSsir^ car l'einboiipQint!

lest upe des règles de. la ;beauté parmi^.Ie^'

Ifemmes desMauresi. EUf;$.80 donnent d^aotriaj

linfiais pour devepir grasses : 911 les nbui?i4it'i>

|(|uand elles sont nubiles , de mets prtépair^s eà.1

lyjotes ,, dont on Içur dQPfiei un^^ .quantiléb

[chaque jour, enfin ^ 01^ pji^todile niièdiç sioin'i

j)aifmi les Maures ;,.'po)4r Qp^raisser uftejjjeunOi

ièmnie ,, quoïj s'çi^<^^ne;dan3 nos cilim)Al8.p<iiw î

lengraisser.^ le^s vpJfti%Sw S^ç-. qu'on ^ppeîHei .en

.

JEurppe une taillp
1 isy^Ite;^ ;une jauibei , fijve^ y..

Iserâient des imperfe(^tioif^s dans cette paj^^À^ 4^i

[l'Afrique, et pept'J^ije dans L'A/^i'iqu,e efitM^r^ »

[tant; il y a de.contraste dans le goût et les pré- *

Jugés des nations-.w '.- y.') !• ..:> •.• lyb itv)n'jiu

Le Maures dPP9çnt à.leurs feinrn^S) d^s

[bijoux en or, en ^rgQut etén perles. IJert ejst

Ipeu qui aient des pierreries, c'est un luxe

[qu'on ne connaît pas; elles ont deg^ bagues^

Ides boucles d'oreilles eo.or , en argent^ 'en'

[forme de croissant > de cinq pouces, de oîv^^on-

prence, et de la grosseur du boUtdut. petit

[doigt. Pour habituer l'oreille à cet usage ,

[après qu'elle a été percée, on y introduit un

[|)etit rouleau de papier, qu'on grossit tdus les

[jours , et on parvient enfin ky loger un noyau

jde datte qui est de la rondeur de la boucle ;

Ma

MttoeJ
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elles ont des brassalets* en or et en argent

1

manifr, tfQ*e\\es mettent au bae d^s jambesJ

Tobstceet^rncmenfsd^ntieS f^mniies sontti'ès<|

jaloase^^ 4)nt étë d'abord les premiers signes

de>ilfe»clavagd , qne les hommes ont insensi.!

Hement orn^e pour en rendre le joui; pléj

at(r^yaiA|t. L'Europe >t]i^î a' reçu ces signes dé

TiAiste j leè''a emlbeHiiei des l'ièbesses dé lanal

ttireet des orneWt>t*s d^'l'ai-t, du point qoel

les bQi»cl«8 dWeilbd k^tJ^^SiSseléts , aui'bnt

étiéd'àbeird des marqnes dé dëjjferfdance; n'otit

8cfvt<|ti^à mieux proùvéi^tehéùitei*ém^rre tpie

lé^'dàtïie$ ont pris sof^UdiEisI .
Ji.:

'r Oiihéconriakpàsriisagef dû fard , p£Éi*ïiiî lés

fekïtliês des^ Maures ; et il en est peu qui

mettent du rouge. Il est plus b'rdihaire de leur

YOih t^itîdre les souroilfe et'lt'S'pilUpïèi'es'; ce

qUi> donne à leuf physibilOitaie un peu de du-

rerai et aux'j^eux béau<"Ou,p>pius defeii; Klb

jxeignent avec sj^nréti'ie leur$ pieds i là pau^tic

de ^la iiiaiii et le bout de léfirs doigts , avec*|

de Vkennà ; qui fait UùQ' couleur de safran.

De'"^<cJu!FJ qu'elles- voat' se promener ' oU- faiire

des ;Vi8ite8 i
elles'B'enyelop)pent dans un liaïque

propt*e'4^l-fin , qui remonte sur la tête, et

elles s'ea-entourerit le visage de façon avoir

sans.êfrëî'v'Ucs.^ Quand elles voyagent , elles

mettent 'des chapeaux de paille pour se ga-
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[rantir.du soleil. Toutes ces coutumes 86nt an-

cieanes , car les Maui*es n« changent point I«8

lusages qu'ils ont une ibis adoptés. Ils ne sont

loullement susceptibles de cette mobilité' de
Ijnodes qui se succèdent avec rapidité en; Eu-
rope , et qui sont particulièrement en France

jn objet plus onéreux , qu'utile , peut*ètre

,

l'industrie et de circulation, i - •!> i)

On ne peut considérer le jou^ rigoureux ,

tous lequel les Maures gémissent, sans avoir

pour eux quelque commisération ; mais quand
jn les observe de plus près , on sent refroidir

le sentiment qu'inspii*e Tidée^le leur servitude,

janaturedugouverpemeat^ à 1^ vérité, qui,

ins changer totalement le caractère des na-

tions, influe infiniment sur leur Façon de pen**

ser, est une des causes nK)rales de la férocité

le ces peuples, de leur ignorance et de leur

licheté. Un despotisme rigoureux avilit trop

i'ame,'potir qu'elle soit suscestible ni de cou-

rage, ni d'aucune élévation^ Ces esclaves ne

)nnaissent que la volonté du maître ; ils n'on:t

îucune idée de liberté, utils n'ont pas même
l'usage des mots pour exprimer sentiment et

donneur, qui «emblent n'appartenir qu'aux

âmes fiëres et libres. Moins sensibles que les

îutres hommes , ils ne sont ni patriotes , ni

^)ar€ns , ni amis fidèles ; ils ont en généraljei

M 3
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!! défauts qui coatrastent avec la boniie«fbi ; ilsnel

Maroc. g'aimeQt point ënur'eux, et sont encoi*e ihûiDsl

.portés pour les étrangers.

•3h II semble que les Maures , ainsi que toutl

]ea peuples des climats cbauds / soient pluJ

ilisposés à la servitude , que les peuples sep-

tentrionaux. Eloignés du travail par l'influeoct

du climat et par le défaut de besoins, iU

manquent en général de vigueur , et n'oot

point cette énergie de caractère qui conduit

aux grandes idées^ aux grands crimes, auil

grandes vertus. . >-. >-' '
•/<.'-

. ' Les Maures , par la nature du sol , ou pari

la qualité des alimens , sont naturellement

maigres ; le libertinage auquel ils se livrent

-de bonne heure y contribue beaucoup à le$

énerver ; ils ont de l'agilité et point de vi-

gueur; ils supportent plus constamment les

fatigues de la course , que les peines du tra-

vail. Ils sont assez bien de corps; ils ont desl

traits réguliers , de beaux yeux , de belle»

dents ; mais ce sont des physionomies sans

ame et sans expression. L*air mélancolique el

triste qui leur est particulier , tout annonce

chez eux l'empreinte de l'esclavage et de]

l'oppression.

Ces peuples naturellement avares, sont por^

tés à. accumuler et h cacher leurs richesses.!
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L'or et l'argent ne sont pas chez eux la me-

sure des besoins, ni l'emblème des passions «

mais presque un objet de culte.

Il n'y a entre les Maures ni amitié , ni con-

fiance; il sont insensibles à ces douces im-

pressions que le sentiment fait sur les ame&
honnêtes; ils ne connaissent que les passions

fifroces qui portent la division dans les fa-

milles , et le trouble dans les sociétés.. Tou-

jours poussés par t'envie , ils se rendent entre

eux de mauvais «offices , et cherchent à se dé-

pouiller réciproquement de leurs biens. L'in-

térêt est le nœud secret de leurs liaisons et de

leurs haines.

L'esprit d'avidité qui domine les Maures

,

les rends souples , rusés et plus pénétrans que

leur extérieur grossier ne parait l'annoncer.

Les gens du peuples, les campagnards surtout ,

se volent entre eux avec beaucoup d'adresse.

Ils profitent des nuits obscures et orageuses

pour enlever ce qu'ils peuvent. Ils quittent

leurs habits , marchent nuds , à quatre pattes ;

et en cas de surprises, il s'échappent facile-

ment. '
'

Le vol , h Maroc , n'est point puni de mort ;

les punitions sont aussi arbitraires, et dépen-

dent du moment et des circonstances qui peu-

vent aggraver le délit. La punition ordinaire,

M 4
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pour un voleur de grand cheinin , c'est de faire

couper la main ou le pied.

Par esprit d'intérêt , les Maures sont natu-

rellement portés au jeu; mais comme il est

défendu par la religion de Mahomet de jouer

de l'argent , la police a soin de surveiller les

joueurs. Le seul jeu que les Maures jouent

publiquement, c'est celui des échecs.

On ne connaît , parmi les Maures , que

les bespins de première nécessité, qui ne sont

pas étendus dans les climats chauds; ce n'est

que dans l'intérieur de leur maison et dans le

secret du ménage que ces peuples peuvent

se donner quelque aisance^ qu'ils ont soin de

cacher extérieurement.

Les arts que l'on professe chez les Maures,

sont encore dans leur naissance. Un orfèvre

•vie it iravailîer au coin d'une cour, où il éta-

blît dans un instant son attelier. Il porte dans

un sac son enclume , son marteau, son soufflet,

ses limes et ses creusets. Son soufflet est une

peau de bouc , à l'extrémité de laquelle il met

un bout de roseau qu'il tient d'une main, et

de l'autre il presse le sac par des mouvemens

égaux , et par ce moven il alluine et entretient

son feu.

Comme les professions des hommes sont sul)-

ordonnée à leurs besoins, on ne connaît chez

/.
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[les Maures que les professions utiles ; celles de

lliixe et d'agrémens y seraient entièrement su-

Iperflues. Le peu de complication qu'il y a dans

Iles ressorts de l'administration , occupe peu de

monde aux affaires publiques ; et il y a dans

Il état des hommes une grande conformité. Ces

[peuples marient leurs enfans jeunes, pour les

Ifixer plutôt au travail et les détourner de la

[dissipation. Le cadi et le gouverneur de la ville

[marient leur fille avec ce qu'on appelle un ar-

[tisan , sans rougir de cette alliance. Le vendre-

li
,
qui est le jour de la prière , tous les habi-

^aos d'une ville y habillés de la même étofïè et

le la même couleur , sont à-peu-près égaux.

)an8 les gouvernemens absolus d'ailleurs, où

)e despote est tout , et où les sujets ne sont

|u'un tas d'esclaves , les distances entre les

lommcs sont plus rapprochées; ce sont des

luances imperceptibles que la confiance mo-

lentanée du niiiitre fait apercevoir ou dis-

baraître. L'empereur de Maroc , d'un bâcha

fait un soldat, et d'un soldat un bâcha. On
m\t un gouverneur de place déposé par le

souverain , et condamné à balajer les rues

lans la ville qu'il avait gouvernée.

Les Maures ont en général très-peu d'a-

musemens. Leur vie sédentaire dans les villes

,

l'est guère distraite que par les soins de leurs

MAroc.
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jardins. On n'a pas dans ces climats , comme 1

en Turquie, des cafés publics où Ton va s'enJ

tretenir des nouvelles du jour. Les Maures;

au lieu d'aller dans les cafës , vont chez 1

barbiers, qui , dans tous tes pays , se sontl

arrogé le droit de débiter des nouvelles. Leurs

boutiques sont entourées de bancs , où sas-

seyent les chalans et les oisifs ; et quand lai

place est prise, ils s'accroupissentà terre comme

des singes. Il arrive souvent dans les villes

des bateleurs et des danseurs, autour desquels

le peuple s'assemble. Il y a encore une autre

espèce de charlatans, qui sont des historiens

ambulans.

Les Maures, par leur tempérament, 1

par les circonstances morales ou physiques!

de leur éducation , sont moins sensibles que

nous à la douleur. Ces hommes presque nuds,

toujours exposés aux impressions de l'air,

acquièrent une roideur dans les fibres , qui lesl

rend moins délicats , et qui dégénère eniÎD

en impassibilité. L'empereur de Maroc a iïitl

souvent couper la main à des voleurs qui,!

renvoyés tout de suite , ramassent leur main

à terre et se mettent à courir. Ces exécii-l

lions qui ne sont jamais annoncées ni prépa-l

rées , se font avec le couteau du premierl

Maure qui se trouvera pment , qui exécuin
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luî-mêiiiÈi , tout gauchement , les volontés de

son maître. ^ ^-- :" " ''••
'

' '' ^^-''^•'

En général , les Maures sont peu recherchés

dans leur manger ; leur cuisine est simple et

frugale ; ils font le matin un déjeuner , avant

que d'aller à leurs affaires : le véritable repas,

c'est celui qu'ils font le soir après le soleil

couché. Ces peuples ne connaissent point rù-

sage du linge , ni des cuillères et des four-

chettes. Après lé repas , ils se lèchent les

doigts et s'essuient à leurs habits qu*ils font

laver quand ils sont sales. Ceux qui ont des

esclaves noirs , les font approcher, et se frottent

les mains à leur tête ; où , si dans le moment
il se trouve quelque Juif présent , ses habits

servent d'essuie-main aux Maures.

Les Maures se marient jeunes; les filles

,

parmi eux , sont nubiles à treize ans. Il leur

est permis d'épouser quatre femmes , sans être

gênés sur le nombre des concubines. La plu-

ralité des femmes n'étant qu'une affaire de

calcul , chacun en proportionne le nombre à

son état et à son aisance. Comme les femmes

ne participent pas à la société , l'inclination

ne détermine pas les mariages ; ce ne sont

jamais que des convenances de famille. Quand
les parens sont d'accord, on prépare la fête,

peu de jours avant la noce, on promène le

Maroe.
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~ {lancé , k cheval , daoB la ville , au soii de

quelques tambours et hautbois , accompagné

de quelques amis qui , par intervalle , tirent

des coups de fusil. Le jour de la noce on pro-

mène encore le marié à l'entrée delà nuit,

mais avec plus de train et plus de cérémonie.

Il porte ce jour-là une cape rouge , un sabre

en bandouillère ; son visage est presque cou-

vert par un voile , pour le dérober aux mau-

vais présages. Il a autour de lui plusieurs jeunes

gens , dont un lui donne de Tair avec un mou-

choir. Il est , comme l'empereur , entouré de

Sii cour , et dans cette cérémonie , on lui en

donne même le titre. Pendant cette marche

,

la mousqueterle redouble ses décharges, jus-

qu'à ce qu'il soit rentré chez lui. Alors, I4

mariée sort de la maison de son père , dans le

même ordre ; elle est assise dans une espèce

de cage carrée ou octogone , qui a environ

douze pieds de tour , portée par une mule :

celte cage , élevée en pyramide , est ornée de

gazes et d'étoffes de différentes couleurs. U
îeune mariée eçt escortée par un nombre dç

parens et voisins , les uns avec des torches , les

autres avec leurs fusils dont ils font de fré-

quentes décharges. Arrivée à la porte de l'é-

poux, les parens l'introduisent chez son mari,

en observant qu'elle ne touche point le seuil
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de la porte eh entrant : alors le père , la mère
"

et les parens se retirent' i il rie reste dehors

que quelques paranymphes qtii tiennent des

propos gais , et éhàntent deè vers libres , ana-

loguesau moralent. Il estd'usage que ces femmes

reçoivent les preuves de la consommation du

mariage î qù'eifes pointent , en cliantant, chez

Iles pare^'ns dé Tépoux. La virginité est une

tcondition i^i essentielle à la validité du mariage

Iparnaiicèis'peuples , que , si la prieuve n'en

existait pas , le marié serait eh droit de ren-

voyer sa femme. Le même usage s'observe

Idans la Nîgrîtie ; la preuve même doit être

lexposée au public le lendehiaih du mariage :

Ion sent cdmbiëh 'ces lois sont sàgés dans les

[pays chauds, où 'lé clirtiàt' influe davantage

sur la corruptioh des mceûrS/.V

On ne se marie guère qu'après la récolte;

|et son âbdndànce qui décide du pjùs ou du
Imoihs de' fâcultés , rend , â ' la campagne sur-

Itout, lés' mariages plus oUmôiiis nombreux.

lOn n'y à pas leè' hiê;niiès âcrùpules sur les

[preuves qui tranquillisent lès époux , parce

Iqu'il arrive Souvent que le mariage est cop-

Isommé avant' qu'dn songd à lë'côriclure.

Les Maures' ^ontdims l'usagé de marirt*

.

Ileurs noirskVéc leurs nëgreérséS, et après quel-

Ique temps de service , ils leur dohneht la li-

Maro«.
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bertë : on voit par-là que les peuple^ cultiva-

tenrs sont plus humains enve^'S leursesclaves,

que les peuples çommerçans ; et qu,e les noirs

sont plus heureux chei ce iqu^il npus plaît

d'appeler nations barbares ^ qu iU ne le sont

dans nos colonies.

Le mariage des noirs qui habitent l'empire

deMaroc, ressemblent assez à ceux des Maures.

Les cérémonies qui y ont rapport sont suivies

de la musique , et précédées ^ç quelques dra-

peaux faits avec des mouchoirs dé gaze, au

bout d'un roseau. Ils se marient aussi après la

récolte ; et quand ils sont assurés de leur sub-

sistance, qui, dans les premiers âges du monde,

a dû être la ba^e de l'institution des société.

La première cérémonie qi^i .précède le ma-

riage des nègres, est de porter au moulin la

provision de blé ppur une année; on y va en

chantant , avec deô tambours , e;t des casta-

gnettes : deux jours après, on va recevoir la

farine avec les mêmes cérémonies. Les noirs,

dans ces contrées, observent la religion de

Mahomet , presque sans la connaître; mais ils

y ajoutent régulièrement l'adoration du soleil,

qui est le premier objet de leur culte.

,On regarde comme superstition,,,parmi les

Maures, la répugn»i^pce qu'ils marquent quand

on tue les cicog;n.es, puisqu'ils disent que c'est
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Itoéché. Il est naturel de croire que la conser-

vation des cicognes a eu , dans le principe, un
motif légitime ^ en ce qu'elles détruisent les

serpens , les crapaux , les sauterelles et autres

insectes malfaisans. Dans les premiers temp^,

les hommes simples ont regardé comme pé-

Iché tout ce qui était défendu , tout ce qui

blessait Tordre de la police et les convenances

Idela société. ...... ,.,,
Les Maures , de mêmes que tous les Maho^

Imétans , regardent comme une irrévérence

contraire à Tesprit de religion , d'ensevelir les

morts dans les mosquées; les cimetières sont.

presque tous hors des villes. Les souverains

ont leur sépulture dans des hospices isolés dans

le voisinage des mosquées. Ces tombeaux sont

de la plus grande simplicité.

Tous les Mahométans enterrent les morts

I
aux heures indiquées par la prière. Le mort ,

qu'on ne garde dans la maison que quand il

expire après le soleil couché y est transporté

de jour à la mosquée , d'où il est emporté par

ceux qui s'y rendent pour prier : par esprit

de piété, chacun s'empresse de le porter à son

I

tour. LesMaures chantent à heurs enterremens

,

!
usage qu'ils ont peut-être imité des Chrétiens

d'Espagne ; car les Mahométans orientaux

ne chantent pas. Ces peuples n'ont aucune

Maroc.
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— couleur consacrée au deuil. La douleur de Ia|

perte de leurs parens est un sentiment inté-

rieur qui n'est exprimé par aucun signe. Les

femmes vont régulièrement, Ife vetidredi,

pleurer et prier sur la sépulture dés morts

dont le souvehir intéresse leur tendresse.

On a dit que par-^totit où il y avait de l'ar-

gent j on trouvait des Juifs. Lorsqu'ils furent

proscrits d'Espagne et de Portugal , il en passa

un hortfibre iiifini" dans l'empire de Maroc. Il

en reste à pcitte aujourd'hui la douzième par-

tie. Le reste à changé de religion , a succombé

à* lai misère , ou' s*est éloigné de la vexation et

de latyrannie', ^es avanies et des impôts. Les

Juifs ne po^èd^htnî terres, ni' jardins; ils ne

pourraient jô\!ii\*^ï^aîic[uîllemént de leurs fruits;

ils ne peuvent porter que dés habits noirs , et

il ne leur est përhiiis dé passer que nuds pieds

auprès des mosquées , ou dans les rues où il y

a* des sanctuaires. Lé moindre de^ Maures se

cr6it en droit de maltraiter un Juifv^t celui-

ci ne peut se défendre , parce (|ue la loi et le

jug-e sont toujours en faveur du Mahométan.

Malgré cet état d'oppression , les Juifs se tirent

assez bien d'affaire vis-à-vis des Maures-

comme ils ont l'esprit tourné au commerce et

au brocantage , ils profitent de leur ignorance

dans les marchés qu'ils font ensemble. L'em-

pereur
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pereur les emploie dans la perception des

douanes , dans la fabrication des monnoies^

dans toutes les affaires qui ont trait aux achats

et ventes que ce prince contracte avec les

JEurope'ens, ainsi que dans toutes ses négocia-

tions avec les cours de l'Europe.

Les Juifs qui , a travers les persécutions, ont

Iporté partout leur culte et leurs usages, ob-

servent à Maroc plus scrupuleusement qu'ail-

leurs , ceux qu'ils pratiquaient anciennement

à la mort de leurs parens. Le dernier instant

chez eux est annoncé par des cris et des la-

mentations auxquelles des pleureuses à gages

viennent se joindre ; et elles chantent avec une

sorte de mesure , marquée par le battement des

mains, qui met une gradation ii la douleur.

Les parentes du mort , en s'arrachant les che-

I

veux et en se souffletant, s'unissent aux ac-

cords de ce lugubre concert, qu'on répète le

jour de l'enterrement. Les Juifs observent en-

suite six jours de deuil rigoureux , où ils vont

I

nuds pieds, et où ils n'osent ni se raser, ni

changer d'habits. Le septième jour, les cris

et la musique recommencent , ainsi que le

premier du onzième mois, qui est le dernier

du deuil. Dans ces cérémonies funèbres , les

pleureuses chantent des sentences analogues

à la vie et à la mort; et quand elles sont ea

Tome XXIr. N

Marod»
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"""""^

état d*improviser , elles riment en chantant
'*"""•

réloge du défunt.

Entre les Maures elles Juifs qui partagent

la population de l'empire de Maroc, il ^ a

une classe intermédiaire d'hommes
, qui

,

comme les amphibies, semblent tenir à deux

ëlémens ; je veux parler des renégats : les

Maures n'ont pour eux aucune considératiun.

Ces apostats ne s*allient qu'entre eux
; et

comme en Espagne un vieux Chrétien se

garde bien de donner sa fille à un nouveau

converti , de même un Maure de vieille tige

croirait se mésalliai* en prenant un renégat

poui^ gendre. Les Chrétiens qui embrassent le

màhométisme sont en petit nombre; ce ne

sont guère que des fugitifs ou des disgraciés

d'Espagne, qui, par inconduite ou par de'ses-

poir , passent d'un état malheureux à la situa-

tion la plus déplorable. Il n'en eôt aucun qui

ne se soit repenti de s'être fait Maure, et qui

n'ait cherché à s'échapper; ce qui estdifHciie.

; .
'
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CHAPITRE XIV.
,

... ,1

Sciences, Arts et Langage,

I

Les sciences et les arts ne prospèrent qu'a-

vec la liberté, et ne peuvent avoir aucun en- Maroc.

I

couragement dansun état despotique. LesMau-

res qui ont reçu la religion et la langue des

I

Arabes, semblent n'avoir participé à aucune

de leurs connaissances. Unis et confondus avec

lesMauresd'Espagne ,qui ont cultivé les arts, et

ont vu naître grand nombre d'hommes savans ; •

voisins, dépendans de la ville de Fés,dont

on a venté les académies , et qui a produit

elle-même des écrivains , ils n'ont conservé

aucune trace du génie de leurs ancêtres. On
Ine voit pas que les révolutions qui ont bou-

lleversé les empires , aientînfluésur lecaractère

[des nations. LesGrecs , subjugués par les Turcs,

ont perdu la liberté ; mais ils ont conservé leur

Igénie. S'ils étaient libres , on verrait renaitrei

Iles beaux siècles de la Grèce , des historiens ,
'

Ides philosophes , des généraux. Les hommes , ;

ainsi que des plantes , ne dégénèrent que quand

3n cesse de les cultiver. Je ne sais si l'on doit

N A
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s'en prendre h l'influence du climat , ou aux

effets qui résultent des'vices dugou venicmcnt;

mais les Maures en général paraissent moins

susceptibles d'énergie ctde vertu que les autres

liunimes.

Les Maures n'ont aucune idée des sciences

spéculatives : semblables aux anciens Arabes,

ceux qui lisent parmi eux , et c'est le trës-pelK 1

nombre, ne lisent guères que deî«' liv.f de

leur religion. Leur éducation se borne à ait-

prendreà lire et à écrire ; et , comme c'est pres-

que l'apanage des savans ,les prêtres et lestai*

bes , parmi eux , sont les seuls dépositaires des

connaissances humaines. Dans les écoles Jes

Mauresoccupent leurs enlansk lire et à réciter

environ soixante leçons, prises de l'alcoran,

qui, pour plus d'économie , sont écrites sur

des {petites planches : ces leçons une fois dans

la mémoire, l'écolier est censé en savoir assez

pour sortir de ses classes. On le promène alors

dans la ville, à cheval , suivi de ses camara-

des qui chantent ses louanges ; c'est pour lui

un jour de triomphe ; pour les écoliers , un

motifd'émulation ; pour \: maître , un jour de

fête, et pour lesparens,, un'^ » asion ^ dé-

pense: cardans tous ;^s pays, il n'est point

de fêtesans procession ; il n'en est pas où l'on

ne mange.
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srnc ti ai)-

A Ft^8 , où l'on a conservé (iii^^lques Idées j^^^^

d'urbanité , on reçoit un peu plus d'insfruc-

tiori dans les écoles ; et les Maures un peu à

leur aise y envoyent leurs enfans , pour s'ins-

truire dans l'arabe ,et dans la connaissance de

1 , jl.fçion et des lois. Ils 3' prennent aussi

»,uti |iu; g^oût pour la poésie , que les anciens

P Vabes avaient non-seulement consacrée à cé-

ichrer les événcmens , mais encore ils étaient

en usage de parler en vers dans leurs assem-

blées , ou dans les visites de cérémonie. La
langue arabe d'ailleurs

,
par sa fécondité, par

son énergie , et par les sens figurés dont elle

est susceptible, est peut-être plus propre à la

poésie, qu'aucune langue vivante.

Les Maures sont assez dans le goût de ri-

mer et de chanter tous les événemens. Il est

naturel de penser que , dans l'origine , on n*a

eu d'autre but que d'instruire des événemens

historiques, une multitude de citoyens qui ne

savaient pas lire. Ceux d'entre les Maures
qui sont un peu lettrés, s'amusent entr'euxà

se proposer dvs énigmes ,
joliment versifiées j

celui qui les devine, doit employer les mêmes
rimes, dont s'est servi celui qui les compose ,

comme si c'était une réponse aune question.

De toutes les sciences qui ont été connues

des Arabe» , la médecine et Tastronomie sont

N Z
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celles qu'ils ont le phis cultivées. Elles ont mé-

rité cette préférence , en raison de leur uti-

lité. L*art de conserver la santé et dérégler

la culture des terres^ selon Tordre des saisons,

ont dû déterminer , partout , les premières

recherches de Tesprit humain. Les Maures,

qui ont régné en Espagne , se sont appliqués

à cultiver ces connaissances , et ils ont laissé

après eux bien des manuscrits, qui sont autant

de monumens précieux de leur génie. Ces tré-

sors ne seront pas toujours enfouis , et peut*

être parviendront-ils un jour à la postérité.

Les Maures modernes ont infiniment dégé-

néré: ils n'ont aucune disposition aux sciences;

ils connaissent la propriété de quelques sim-

ples ; mais comme ils n'agissent pas par prin-

cipes , et qu'ils ignorent les causes et les effets

des maladies^ils font presque toujours de leurs

remèdesune fausse application .Leurs médecins

ordinaires sotit leurs talbes , leurs fakifs , leurs

saints, auxquels ils ont unesuperstitieusecon-

fiance. La fièvre , maladie habituelle des pays

chauds , est mise , par ces ignorans , au nombre

jdes maléfices. Ledémon^ selon eux , est cause de

jes crises de froid et de chaud. Le délire, qui est

me suite de l'agitation , ne sert qu'à confir-

ner leur erreur; et le malade meurt , parce

qu'on ne lui donne que des secours qu'on s«p-
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pose miraculeux , et qu'on ignore la marche

de la nature. En parcourant l'histoire du mon-

de, on voit partout l'influence des esprits

,

et le pouvoir qu'ils ont conservé sur les nations

les moins éclairées.

La petit» vérole ,, qu'on dit nous être ve-

nue d'Asie ou d'Afrique , qu'on ne connaissait

pas enfin avant les croisades , est la seule ma-

ladie peut-être pour laquelle le Maures n'invo-

quent pas les saints. Elle vient tout naturelle-

raent , et fait trës-peu de ravages , à cause de

la température du climat et de la frugalité de;

ces peuples. On connaît l'inoculation dans l'in-

térieur du pays. Dans les villes , où le maho-

métisme s'observe avec plus de scrupule , oa
ne prend aucune précaution contre les ravage»

decettte maladie : cette prévoyance est incom-

patible avec lareligron de Mahomet, qui laisser

au destin le soin d'agir et de prévoir.

L'astronomie dont les Arabes nous ont don-

né les premières connaissances , qu'ils doivent

eux-mêmes aux habitudes d^une vie errante ^

est entièrement, ou presqu'entièrement igno-

rée des Maures. Ils interprètent toujours le?

éclipses à mauvais augure. Celle qu'il y eut ,

k 2+ juin 1778 , fut totale et centrale à Sala

Cliénier eut soin de l'annoncer, pour ménager

la frayeur des jMîuples ; et pour mieux en ob-^

N 4
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'server les circonstances , il alla la voir à la

campagne, ou bien des gens le suivirent. A
mesure que ^immersion s'avançait , les curieux

intimidés disparurent l'un après Taulre pour

retourner en ville , et il ne resta qu'avec deux

soldats de garde , qui pâlissaient, et dont la

frayeur augmentaità mesureque te soleil per-

dait de sa clarté. Au moment où l'immersion

fut totale, on entendit des cris lamentables

des femmes et des eiifans qui croyaient que

c'était la fin du monde ; et ce ne fut qu'avec

le retour de la clarté , que les esprits repri-

rent quelque confiance. Il n'est pas extraor-

dinaire que des peuples, qui n'ont aucune théo-

rie du mouvement circulaire des astres , soient

consternés d'un phénomène qui semble ren-

verser l'empire de la nature. Par^-tout , les peu-

ples supérstitieuxcroy^pt voir, dans ces évene-

mens, le présage de quelque calamité. Comme

les Maures sont hors d'étatde raisonner sur les

causes de ce phénomène, ils croyent que le

soleil ou la lune sont au pouvoir d'un dra-

gon qui les engloutit ; et ils font des prières

pour que cet astre soit délivré de ce cruel

ennemi.

L'astrologie , cet art chimérique qui a lait

^ant de progrès à Rome , malgré les éditsdes

empereurs, devait en l'aire de plus grands ea«
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Icore parmi des peuples stupides et ignorans ,

"

Itoujours agités par la crainte de maux pré-

|sens,et par l'espérance d'up avenir plus heu-

Ireux. Compagne de l'astrologie , la magie s'est

introduite dans ces climats; et les talbes ,dans

lia partie dusud ,en font une étude suivie. Ils

Iremployentavec succès , pour séduire la crédu-

lilédes Maures , et les abuser par leurs rêveries

et leurs propos artificieux.

Les Maures de l'empire de Maroc, ainsi que

Itous ceux des bords septentrionaux de l'Afri-

que
,
parlent arabe ; mais cette langue est plus

altérée à mesure qu'on s'éloigne davantage de

l'Asie, qui a été son berceau. La prononcia-

tion des Africains cependant paraît plus douce

à l'oreille^ et moins gutturale que celle d'E-

gypte.

De toutes les langues vivantes , l'arabe est

,

sans contredit , une des plus étendues. Depuis

les bords occidentaux jusqu'aux bords orien-

taux de l'Océan , ce qui suppose environ deux

mille lieues de continent de l'est à l'ouest, on

ne parle pas d'autre langue et on peut encore

se faire entendre , avec elle, dans le Mogol et

dans une partie de l'Inde. Le fonds de l'écri-

ture est le même h Maroc et au Caire.

II y a une différence sensible , parmi les

Maures, entre l'araJbe des savanset des gens
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==- de la cour , et celui que parle le commun diil

Maroc, peuple. Les Brèbes parlent une langue quel

les Maures n'entendent pas , et qui semble n'a-l

voir avec la leur aucune analogie : on n'ose

dire si c'est la punique ou la numide ; maij

ces peuples écrivent leur langue en caratèrej

arabes. •

Les Brèbes comptent les jours de la semaine 1

comme les Maures ; et , ainsi qu'eux , ils se

servent de mots arabes. L'alcoran et les livres

de prières des Brèbes sont en langue arabe.

Leursactes, écritures et titres de propriété sont

dans la même langue , écrits par leurs talbei

ou gens de lettres.
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CHAPITRE XV.

Animaux de Vempire de Maroc.

IlLyadans Tempire de Maroc des animaux Maroc,

domestiques ; ce sont les mêmes espèces qu'on

voit en Europe , et des animaux féroces qui

sont particuliers à ces climats.

Comme les Maures sont des peuples pas-

teurs, leurs lichesses consistent dans leurs trou-

peaux. Il y en a de nombreux dans cet em-
pire, et ils le seraient encore d'avantage si les

propriétés étaient respectées, et si le commerce

y jouissait de plus de liberté. La qualité des

laines sur cette côte est généralemsnt bonne ;

elle serait même susceptible de beaucoup de
perfection , si l'on mettait plus de choix dans

les espèces ainsi que dans les pâturages. Les

Maures emploient une partie de leurs laines

aux étoffes dont ils font leurs vêtemens et leurs

tapis, et vendent l'excédent aux étrangers. On
ne voit presque pas de brebis noires dans l'em-

pire de Maroc. C'est par cette raison peut-

être que tous les Maures sont habillés de blanc :

on voit en Espagne , par la raison contraire .
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Maroc, ^^^ populations entières à la campagne

, haJ

bille'es de couleur Fauve^ et obscure
, parce (luel

les troupeaux sont plus variés , et que les brebis!

noires y sont en plus grand nombre.
Les bœufs abondent assez dans cette partiel

de l'Afrique; mais l'espèce en est jielite. Les!

Anglais à travers les entraves que la politique

du roi de Maroc fait intervenir, en font une'

extraction suivie pour l'entretien de leur
g

dison de Gibraltar ; et les Maures en Ibnti

salaisons pour leur ménage , qu'ils conserveotl

d'une année k l'autre. Les cuirs de bœufs en

poil sont pour eux un objet coésidérnbledej

commerce ; et il en passse des quantités pro-

digieuses à Marseille.

Les chameaux sont une partie des richesses 1

des Maures: cet animal exige peu; et quoique

lent, il travaille beaucoup. Les Maures les

font servir , ainsi que les bœufs , pour le la-

bourage , mais plus ordinairement pouir lel

transport de leurs denrées , ou autres objets

de commerce , d'un bout de l'empire à l'autre.

Le chameau est un animal docile que l'on

fait agenouiller de ses quatre jambes pour le

charger avec plus de lacilité. Il porte six à

huit quintaux, suivant qu'il est plus ou moins i

vigoureux. Les campagnards s'en servent aussi

jiour voyager ; son pas est lent et pesant , et
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Ui trot est insuportable. Un chameau em-

boîte souvent une famille entière avec tout

Éon déme'nagement. Le calife Omar voyageait

liir un chameau , portant avec lui ses pro-

Ifisions. •

' *

On est revenu de l'erreur où Ton a été que

le chameau s*adossait à sa femelle pour en-

gendrer ; cet animal , naturellement tranquille

,

m inquiet dans ses amours ; après avoir tour-

nenté la femelle pour qu'elle s'aeroupisse sur

[es genoux, il se met dans la même situation ^

k faisant , avec sa langue écumante , un bour-

^nement désagréable.

Les Maures de la campagne mangent vo-

lontiers du chameau. Sa viande a un goût

Fade, et faitun bouillon blanchâtre qui ne plaît

pas à l'œil ; son lait est sain, frais et léger. On
ï^n boit habituellement dans le sud; et les ma-

lades, affectés de la poitrine , en usent pour

Be rétablir. Cet animal est précieux dans les

plimats chauds et dans les terrains sabloneux.

jà sole de son pieds est un cartilage endurci,

]ui ne saurait long-temps résister dans les pays

lumides et pierreux ; d'ailleurs , cet animal ,^

par sa conformation , peut rester plusieurs jours

sans boire ni manger : avant de partir pour un
royage, on donne au chameau une portion

l'orge abondante; il rumine cette nourriture.

Mato*.
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chemin faisant; elle est dans son estomacl

Biaroo. comme un dépôt auquel il a recours danslel

besoin : il conserve de même l'eau dans un ié.|

cipient formé de plusieurs vessies, et ne tiitl

regorger que ce qui lui est nécessaire pour sel

désaltérer.

Les chevaux abondent dans l'empire del

Maroc , et l'espèce en est généralement bonne.

Ils sont élevés de façon à résister à la fatigue,!

au chaud, au froid , à la faim et à la soif. Les

beaux chevauxy sont cependant très-rares :od

n'est pas aussi curieux chez les Maures que

chez les Arabes de conserver les races et de

les améliorer. L'empereur a des haras dans

différentes provinces : quelques gouverneurs,

empressés de lui plaire , en ont aussi; maisce

genre d'industrie n'est pas généralement en-

couragé. La sortie des chevaux, d'une part,!

est prohibée , tandisque l'empereur , de l'autre,

a un droit de propriété sur ce qu'il j a de

mieux ; ce qui éloigne les particuliers de s'oc-

cuper d'un soin qui devient infructueux. On

monte les chevaux très-jeunes dans cette partie
|

de l'Afrique , et on les mène rudement : on

Jes exerce à courir, bride abattue , et on les

arrête tout court; ce qui fait que la plupart

sont estropiés, et qu'à l'âge de sept ans ils ont

presque fait tout leur service.
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Dans la partie du sud , où les Maures ont
*

pnpeu plus de liberté , parce qu'ils ne sont

bas surveillés avec la même attention , on est

hlus jaloux de perfectionner les races ; aussi Vs
[hevaux y sont-ils plus beaux. Les Maures ,

|ans ces quartiers , ne montent guère que des

lamens ; elles sont plus légères , elles ne hen-

Vissentpas, et sont plus propres à un coup de

[lain
,
pour des peuples toujours agités par des

l'ivisions. Les jumens et les poulains sont ac-

|outuinés a entrer la nuit dans les tentes ; ils

lorment pêle-mêle avec les enfans , et se tour-

lent avec attention , en évitant de leur faire

lu mal : cette façon d'élever ces animaux ,

ait qu'ils contractent dé l'affection pour leurs

laîtres , et ils aiment beaucoup d'en être

laressés.

Les Maures font un usagé assez habituel des

iules. Cesanimaux sont d'un usage journalier

[our les voyages et pour les transports; ils

)nt plus forts que les chevaux , ils n'exigent

[as les mêmes soins , et ils se contentent de

[eu de nourriture. La cavalerie , parmi les

îaures , ne se sert que de chevaux ; mais les.

[artieuliers montent les mules par préférence,

Isy mettent même beaucoup de choix , et les

[ccoutument à un entre-pas qui ne fatigue

[oint, et qui est très-prompt. Cell^ de Fés

Muoe.
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sont les plus belles et les plus diligentes, etil|

en vient beaucoup du côlé de Tunis.

La volaille abondedans l'empire de Mdroc

mais l'espèce en est trës-médiocre:lc8 pigeoni

y sont excellens , et il y en a de i'ort gros. Les

perdrix sont communes; mais elles n'ontpoint

dégoût. On y voit très-peu de bécasses; en

revanche, il y a beaucoup de bécassines danj

la saison. Les lièvres y sont généralement bonj

et de moyenne grandeur : on ne voit delupicj

que dans la partie du nord.

> Il y a dans l'empire de Maroc des daims, dej

chevreuils, des gazèles , des renards, et nom-

bre d animaux connus en Europe ; mais en gé-

néral
f ces espèces ne sont pas bien abondantes,

parce qu'on les chasse , ou (jue les bêtes féroces

les détruisent insensiblement.

Les lions et les tigres ne sont pas rares dans

quelques parties de cet empire; ils se tiennent

dans des forêts ou des valons voisins des ri-

vières. Ces animaux ne s'éloignent guère de

leurs repaires , à moins qu'ils ne soient pro-

voqués parla faim; mais ils trouvent toujours

à vivre en détruisant les jeunes sangliers qu'on

trouve dans ces forêts, ou en enlevant les va-

ches et les moutons qui viennent paître dans

le voisinage de leurs retraites. Ce qu'on appelle

tigres dans cette partie de l'Afrique , ne sont

que]
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Iquedes léopards ; on n'y connatt pas le tigre

royal.
^

Lès Maures , et particulièrement ceux deà

Imontagnes-, chassent volontiers aux lions et

aux tigres, qu'ils vont attendre, avecjeurs fu-

sils, dans le voisinage des abreuvoirs
; pour

plus de sûreté, ils montent sur des arbres pour

les tirer au passage , portant avec eux des ha-

Iches pour se déFendi''e! contre les tigres qui

mimpent avec facilité. Quand les Maures
veulent prendre les lions en vie, ils font des

fosses profondes , où ils mettent de la viande»

5 couvrent la fosse avec de la feuillée répan-

Idue sur des roseaux ; le lion attiré par Tappât,

tombe dans la fosse , et se prend dans des la-

cets: il est cependant plus ordinaire de les

prendre dans des trapes de bois, qui se ferment

d'elles-mêmes quand le lion y est entré. Lors*

qu'on est forcé de camper dans des lieux oùl

l'on voit paraître des lions , on fait des feux

pour les éloigner ; il est souvent arrivé que
ces animaux approchant des campemens, ont

enlevé des mules au pâturage.

Les maures de la campagne font bien des

I

contes qui confirment ce que Ton dit dans tous

les pays , de la générosité de cet animal.

On assure qu'un Brèbe , qui était allé à la

I

chasse du lion , s'étant enfoncé dans la forêt ^

Tom» XXIy, Q
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rencontra deux jeunes lionceaux qui vinrent

Je caresser. Ce chasseur » arrêta avec ces pe.

tits animaux , et , en attendant le père ou U
mère 4 il sortit son déjeuner, qu'il partageait

avec eux : la lionne étant arrivée sans que le

chasseur s'en Fut aperçu , celui-ci n'eut ni le

temps , ni peut être le courage de prendre

«on fusil: après avoir regardé quelque lempj

cet hôte qui fêtait ses petits ^ la lionne s'en

alla, et revint peu de temps après avec uq

mouton à sa gueule qu'elle offrit à l'étranger.

LeBrèbe, affilie dans cette Famille, saisit j'oc'

casion de faire un bon repas , il écorcha le

mouton , fit du feu , en fit rôtir une partie, et

donna les entrailles à manger aux petits : lelioa

vint à son tour, et respectant les droits de l'a»!

8jle,il ne marqua aucune férocité. Le lenden-

main l'hôte , ayant achevé ses provisions, s'en 1

alla et renonça à la i^solution de tuer ces ani>

maux dont il avait éprouvé l'hosptulité. lia-

ressa les petits pour prendre congé d'eux , et 1

le père et la mère l'accompagnèrent généreu-

sement jusqu'à la sortie de la forêt.

Cet animal , noble et fier, dont les anciens I

ont fait le roi des animaux, quoiqu'il n'y ait

point de roi dans la nature , n'attaque point

les hommes qui l'attendent , et le regardent

sans crainte j à moiES qu'il ne soit aftàmô;!!
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[peut 8C faire que par la température du climat,

ou parce qu'il s 8ont libres, ces animaux soient

moins féroces on Afrique qu'ils ne le sont en

Ëuro|)e, dans les ménageries où ils sont ren-

fermés ; il est même des quartiers où, selon

Ile rapport des Maures, les Femmes et les en-

jfans les éloignent des habitations en criant

après eux.

L'empereur de Maroc conserve dans ses

I

ménageries , qui n« sont que des fosses ou-

vertes, vastes et profondes, des tigres et des

lions, autant par magnificence que pour en-

[voyeraux souverains de l'Europe. Les Juifii

qui sont chargés de leur porter journellement la

nourriture, entrent et sortent avec familiarité

etgouvernent ces fiers animaux avec un roseau.

De tous les animaux féroces , le sanglier est

celui qui abonde le plus dans les forêts de cet

empire. Cet animal fait plusieurs portéesdans

l'année , et fait nombre de petits qui servent

de pâture aux lions. Quand le lion aperçoit

dans la forêt une laie avec plusieurs marcas-

sins , il se traîne sur son ventre et décrit un
grand cercle , où il ne laisse qu'un petit pas-

sage , et il se tapis tout auprès. La laie avec

ses petits, voulant se retirer, faille tour du
cercle que le lion a décrit , et repoussée par

lodeur qu'il a répandue^ elle sort enBn avec
a

BUro«<
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précipitation^ par le seul intervalle qui n'eJ

est point infecté ; et le lion qui est tout prêt 1

s'empare de la proie. Il y a des exemples quel

des vieux sangliers ont éventré des lions; mais

on doit regarder ces cas particuliers comnij

des exceptions , et non pas comme une règli

qui puisse donner au sanglier aucune supéi,

riorité.

Les habitans de la campagne et ceux d

montagnes ne font aucune di£Rculté de manger
1

du sanglier, quoiqu'il soit défendu par la loi,

ainsi que du lion : la chair de ce dernier
, qui

est nerveuse , est très-coriace ; l'odeur en est

si forte , qu'un chien , à qui on en présente,

recule d'horreur au moment qu'il la flaire.

Lu,

r
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CH A PI T RE XVI,

if^latipns et intérêts du Çpmmerce entre les

Nations européennesetTEmpire4e M^rop,

I i

^^k. i'j i.

Maioe*

Ijjàs que Fèsprît d'industrie commença à

lopérer une révolution en Europe sur la puîs-

l^ce des nations et sur ies mœurs des.peuples

Iles souverainsseatirent la nécessité de se faire

[respecter sur mer iet4*«S8urer , pai' dsesébrce()

maritimes ^ les progrès du commerce «t de la

navigation. )
'- >^> ^ uu\r. '

: À; '.:>>

. Avant la décoiivéï^e de la route des- Jo^ef
par le cap de iBonpQ^r ilpp^ra^ce , ei mêm0
(juelque temps après , l'Europe n*avait àe conpr

i

municatîon ayec TAsié que par la mer Médi-

[terrané,e. Elle faisait dans cette mer, uii com-

merce assez étendu sur les bords septentrio-

naux de l'Afrique > qui , dans ces momens
même , avaient été envahis par une troup»

de brigands. Tripoli , Tunis , Alger , Maroc ,

usurpés par cette fouie de soldats que lareli-

gion avait armés; ennemis des Chrétiens par

fanatisme , le devinrent encore par intérêt.Css

3
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peuples pauvres et peu portés au travail ; sangl

commerce et sans industrie , pirates par goût

et par nécessité , ne pouvaient acquérir de lai

considération que par la licence et le briganJ

dage.

L'Europe , que le zèle dé la religion avaitl

autrefois armée contre ces ennemis communsJ
se trouva bientôt divisée par des intérêts poli-

tiques. Les nations , ambitieuses de pouvoii:.et

de richesses , occupées de leur industrie et de

réchange de leurs productions, ne consul-

tèrent que leurs convenances particulières; et,

dans Tespoir d'acquérir plus d'ascendant par

le.commerce et la navigation , elles sedéter'

minèrent à ménager > ayec ces usurpateurs de» 1

bords de l'Afrique , des traités qui entêté

plus ou moins observés ,-Siel6h l'opinion qu'ins-

pirent leurs forces et la supériorité de leurs 1

intérêts. .
r .

- Tels ont été, dans le principe, les motiftl

des liaisons entre les puissances européennes

et les régence de Barbarie : c'est de la riva-

lité ou de la faiblesse des nations commer-l

çantes que ces régences ont acquis ensuite

ces moyens de puissance dont elles ont

souvent fait sentir les inconvéniens et lel

poids , et qu'elles ont mis insensiblement à leur

amitié, des conditions qui ne servent qu'à la



DESVOYAGE Sr 21S

Ifcndre plus fragile
, plus onéreuse et plus hu-

Imiliante. .; ^ • \ .- .. - r

.

C'est moins par Tes avantages Cju^eïres re-

llirent de leurs échanges sur lés bords septen-

trianaux de l'Afrique , que pourfavoriser Fàe-

croisSement de leur navigation et de leùrcom'

merce extérieur, et que les puissances euro-

péennes ont fait des traités d'amitié avec les

régences et l'empire de Maroc. Cet empire

I

lui-même, quoique riche par ses productions ,.

n'estpas susceptible d'un commerce bien éten-

du. L'instabilité dé se&k)ls, d*^une part, est

un obstacle h: Tindustriedes sufets et à lacon-

fiance des étrangère; tandis que de l'autre,

les besoins des peuples ne sont pas multipliés

autant par l'es circonstances de leur éducation

,

et par la température d'un climat peu exigeant,

que par l'oppression du gouvernement , quî>

ne donnant au luxe aucune liberté; ralentît

nécessairement Tactivité du commerce , dont

le luxe lui - même est le premier mobile. A
quelque modique échange près , la franchise

du pavillon est le seul lien qui ait rappro-

ché les nations européennes de l'empire de
Maroc.

L'Angleterre est la première puissance qui-

ait fait , avec les emj>erem'S de Maroc , dey

traités d'amitié et de commerce» Maîtresse de
O 4

Maioo:
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Tangei*

,
que la cour de.portugal lui céda enl

1762, elïe éprouva de temps en temps l'inquié,

tude des Maures, qu'elle dissimula, et fit

mépie des sacrJtices pour pouvoir entretenir

avec plus de facilité la garnison de cette place,

qui par son éloignement , devint enfin uqI

fardeau pour la nation. La paix fut conclue

pour quatre ans avec Muley^Jsmaël, en 1681;

mais cette trêve n'arriva pas à son terme. Le

prince maure prétendit que la paix n'a3.ant été

faite qu'avec la garnisoii de Tanger , elle ne

s'étendait pas sur l'imrnunité du pavillon Bii

tauniquc. Cette distinction , particulière à un

climat consacré à la mauvaise foi., fit înter"

venir des explications : Muley-Ismael envoya

des ambassadeurs à Londres , au commence*

ment du siècle; ce fut un prétexte à de nou-

veaux présens , et le traité de paix fut enfÎR

renouvelé.

La navigation et le commerce immense des

Anglais était un motif assez intéressant pour

les engager à ménager leiu' paix avec l'empe-

reur de Maroc. Ilsy furent encore excités par

«n motif politique , pour pouvoir approvi»

sionner et rafraîchir plus facilement la place

de Gibraltar. Sidi-Mahomet , plus clairvojant

que ses prédécesseurs, a tiré tout le parti

possible de cette position délicate , et k nation
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[anglaise, fière^ jalouse i et toujours prête'
k*^**^

s'oHénser , a diçsimplé et dîesimule encore

toutes les inégalités que Tesprit d'intérêt lui

fait éprouver de lapcirt de W cour de Maroc,

L'Angleterre pe fak cependaâit avec Mai'oc

qu'un commerce borpë , et souvent {)a5sif , eà
ce q^'eU^^n'a pasasse^ de débouchés pour les

retojiirs. Lf^^, convenances du. coïtnnerce entre

les nations ne 4^pendent jamais <que' de Ja

l'éciprocitjé , -de leurs biesoins , et des .
facilités

qu'elles ont dans Iféchange de leurs produc-

Itions. •! '\\\ •'> r li.j nr: '; Tv,,, .,".. -T.

La république, de Hollande renouvela sa

[paix avec l'empereur de Marcceii lySô >pouir

pouvoir, tirer m^iWeyr parti de !S". neutralité

pendant la guerre. . yenjpereur 4®. Maroc ^

ajant été infornfié quç cctt^ fépujjbliquei trai*

tait la régence 4^AlgQr avec plus de généro-*

I

site, s'en plaignit aux jStatTG^EB^râux. Malgré

9 roépagçmep^ qu'ils marquèrent à ce =!ou-»

Iverain, à la fîi^ de 1774 ,j
U.ieur dédain la

guerre , sous prétexte qu'up présent extraor-»

dinaire qu'ils venaient, de lui faire, et qu'il

garda, n'était p^is assez riche. La républiqu<»

lit passer deç arniemens considérables dans Iq

détroit pour la protection de son commère©
et de sa navigation : mais en renouvelant la

paix en 17784 elle y mit de la générosités
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elle pourra la prolonger par les mêmes mo}'en5'

1

La Hollande fait avec la côte de Maroc un

commerce assez assuré , et Thabitudey a près*

'Ique rendu iseS' importations nécessaires. Les
1

négodans hollandais ont presque toujours pro-

1

fitéde la facilité que leur donnent les port$

françaispourfeirè passer à Marseille des huiles,

des laines ,.e des cuirs- en poil , qui s'y con-

somment plusiacilement que dans lenoriSi

la Hollande n'avait pas tiré part» dé<?ette tolé.

rance j; elle aurait été insensiblement forcée

de renoncîer à un commerce, qui lui devien-

dTait désavantageux^ ; ^ès qu'elle ne pourrait

pas en réaliser le produit. •

"-'^^
*

'^ •

' La cour de Dannemarck entame ses négo-

ciations avec Sidi-Mahômét , en 1*^65. Cette

cour ; éloigttée de Maroc, n'avait pas de ce

gouvernement une juste idée. Trompée par

un juif , qui fut l'organe et Tiriterprète de ses

négociations, elle avait cru pouvoir , sahs in-

convénient , faire construire un fort à Sainte-

Croix , pour y protéger un comptoir de com-

merce qu'elle se proposait d'j établir. Le juif,

agent de ce traité -, déguisa les intentions de

la cour de Dannemarck ; et on n'eiit connais-

sance du fort qu'elle devait construire ,
qu'au

débarquement des matériaux. L'empereur de

Maroc^ oifensé de se voir assin^ilé aux prince»
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Idu Sénégal , fît arrêter ^ambassadeur de Dân-

nemarçk avec sa suite , et prétendit les garder

'comme esclaves. Il se passa du temps poùi^'

I

débrouiller ce malentendu : la cour de Danne-

marck reprît ses négociations en 1767; elle

convint d'une rançon , fît des nouveaux pres-

sens et une nouvelle paix. •

Le roi de Danneiïiarck, occupé dé pt*ojets

de commerce, établit une compagnie d*Afri'^

que ,
qui , sous une redevance annuelle de cm-

quante mille piastres fortes , obtint de rempé'î

leur de Maroc le commerce exclusifde la côte

pour dix ans , par les ports de Salé et de SafK ^

où elle forma deux établissemens. Cette com-

pagnie n*eut que de mauvais succès par les ^

avances et les embarras que cette exclusion lui

suscita/: son commerce d'autre part , qui n'était

exclusifque pour les ports de Saffiet deSalé,

perdit de son activité par l*établissement des

ports de Mogodor et de l'Arrache , ou par une

diminution sur les droits. Le prince avait at-

tiré les productions de son empire , qui' for-

maient les retours du commerce d'Europe ; et

la compagnie danoise vit absorber en peu dé

temps ses capitaux par des opérations faites à

contretemps, par les générosités que la faci-

lité de ses directeurs et le besoin de plaire au
roi de Maroc, ne firent que multiplier*

" -• A

Maroc.
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Uaitb, I»* *^0">*^ Suède fit sa paix av^ç l'empëreut

1

• de lM[arQc , çw 1 76,3. Elle fit alors des, présens

distingués ep c^nonSj matières et bois de eong.

truçtiop ^ et se soumit er^ outre à uni présent

«nx^uel de vingt mille piastres fortes. Gustave

llï, 6^1,1^71, s,e refusa à tonte redevance,

se reservant la Iibe>\tjé^e faire des, présens ï\

jBf yp\oD\é , sai^ ,en df^termineii le temps ni la

Vc^lçui:. Il iut enfin conveou; comme vui mo^m

deçimienter 1^ ]i>Qnia^ harmonie , que le roi de 1

Suède enverrait , tous les ^èu:^ ans, à leipiie*

rçijir .de Maroc , un oiY^bassadeur etun présent.

Liej^ Suédois i>e l'ont la^cun contimerce avec \i

côtp de Maroc^ -
i

;
•

,

, h^ république de Vei^iee conclut sa paix

jt^ivreiç J'empereiiir .de Maroc; en 1766. Elle fit
j

^^ argent un prë^^nt considérable , et se sou*

px\lk ^fi^ redevance annuelle d*environ cent

irojjlç livres. Cett^ république ayant marquéi

l(^ Régence d'Alger plus de magnficence , l'em-

|)ereur .de Maroc YolFenSA de cette jdistinction,

ep çnvoja à Vei^isyi^ ^B génois qui était à son

^rvjice, pour .^en plaindre. Cet émissaire,

ajftapit été froidement accueillit par le sénat, et

liVy^ft point porté une réponse satisfaisante,

Sidi-MaKomet , en 1780 , marqua son mécon-

tenlejpaept à la république , et^ spus des impu-

liitigRS jiirbitraîrçi » il fit sortir son consui à
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1^8 ^tat. Mais , en 1781 , h république' àyattt' ^^^^
acquiesce aux désirs de Temperèur de Maroc,

son consul revint , et Fut très-bien accueilli de

ce prince. La république de Venise n'a aucun

coramerceavèc la côte de Maroc; ainsi que le

jDaunemark et la Suède, la sûreté de leur

navigation est le seul Frrit que ces cours re-

jtirent dô la paix. " ';'

L'Espagne fit sa paix avec l'empereur d»

[Maroc en 1767 , en même-tempsque la France.

ICe prince^ après avoir reçu les témoignages

Ijes plus marqués de la générosité de la cour

[d'Espagne, et avoir presque disposé de ses ar-

Isenaux pour réparei* ses navires, fit haUi'e

Iroccasion de détruire la bonne harmonie qui

[existait avec cette cour. Sans entendre rcmipre

[la paix qui , selon lui se bornait k la liberté do
lia navigation , il alla avec unie armée , à la

[fin de 1774 , mettre le siège devant Melile ,

)u'il crut que l'Espagne lui céderait au lieu do
la défendre. Le prince maure ayant échoué

[dans son entreprise , employa tous les moyen»
possibles pour rétablir la paix ; mais la cour

ie Madrid, grièvement offensée, secontenttk

ie rester dans un état de trêve.

La rupture entre la France et TAngletettré

ayant changé la situation politique de l'Eu-

irope, la cour de Madrid crut le moment fà^
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vorable pour s'assurer des dispositions del

l'empereur de Maroc : ce prince renouvelai}

paix en 1780 , et se prêta ayec leinpressemeot

à tout ce que l'Espagne désira de lui. L'empe.

rcur consentit 4 non-seulement à refuser desra-

frakhissemens pour la place de Gibraltar, dont

l'Espagne méditait de faire le siège , mais les

Espagnols furent en quelque façon maitrei

de Tanger , d'où ils approvisionnaient leur

armée , et qui servait d'asyle k ceux de leurj

armemens qui étaient en station dans ces pa-

rages. Leurs postes d'observations , au-dessu»

du château et jusques sur le cap Sparte!,

étaient si bien établis, que leur signaux de

proche en proche se communiquaient avec

toute la côte de l'Andalousie.

Il ne peut y avoir entre la côte d'Espagoel

et celle de Maroc aucun commerce suivi,

parce que la traite des grains, qui dépend des

besoins et des circonstances, ne doit être con-

sidérée que comme un commerce d'occasion.

Les retours de Maroc, aux denrées près,n'ont|

aucun cours en Espagne ; et l'Espagne n'a par

elle-même que bien peu d'objets propres à la

consommation de cette côte , k l'exception de

la cochenille qu'on emploie à la teinture d

maroquins, et dont l'empereur s'est reservsj

le commerce exclusif.
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La cour de Portugal perdit, en février 1769,

la ville de Mazagan qu^elle avait conservée

sur la côte occidentale de Maroc , où les armes

j

et le commerce des Portugais eurent de si heu-

reux succès au commencement du seizième

siècle. Celte place ^ au centre d'une province

abondante, fournissait furtivement au Portu-

gal quelques denrées et quelques bestiaux.

Après la perte de Mazagan , la cour de Lis-

bonne désirant se ménager les mêmes res-

sources , donner à son pavillon plus de liberté

,

et se garantir des corsaires maroquins, que la

paix avec l'Espagne pouvait rapprocher de

ses côte'^ , se détermina , en 1773 , à faire son

traité avec l'empereur de Maroc. Le Portugal

et Maroc n'ont aucun commerce suivi , et les

liaisons entre ces deux cours se bornent à de

simples politesses : l'empereur de Maroc fait

]
passer des complimens et quelques chevaux

à la cour de Lisbonne , qui répond à ces dé-

monstrations avec plus de magnificence.

L'empereur de Maroc a envoyé ; à la fin de

1782, un ambassadeur en Toscane , quide*là

Is'est rendu à Vienne, pour conclure la paix

avec ces deux cours : il n'y a entre ces n'ations

Uucun commerce suivi ; et ce traité n*a d'autre

utilité
, que d'assurer la navigation des navires

impériaux et toscans, et donner cette consis-

Maro«.
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tance de plus au commerce maritime «que col

puissances ont voulti encourager dans leuri

états. ''''. '

La rë{)iïb1ique de Gênes n'est avec le roil

de Maroc 4 que dans un état de trêve. Ua

noble génois , en 1769 , forma des liaisoni

avec l'empereur de Maroc, à qui il envoy»

sesagens avec de? présens distingués et une

suite nombreuse. La compagnie de commerce

qu'il établit eut un instant d'éclat, et n'a eu

ensuite que peu de succès. Telle est la lu-

mière d'un éclair qui parait dans une nuit

obscure.

L'empereur de Maroc étant en paix avec les 1

principales nations commerçantes , et désirant

la faire avec toutes les puissances chrétiennes,
|

dans l'espoir d'étendre le commerce de s

états, et de tirer meilleur parti de la rivalité 1

des nations , fit manifester par des lettres en

777 »
9^'^^ accordait à tous lespai^lllons U\

liberté de trafiquer et de communiquer dam

ses ports y voulant avoir lapaix auec loutli\

monde. Cette notification ne produisit aucun

«flfët , parce que les nations qu'elle pouvait in-

téresser n'eurent pas assez de confiance, oui

parce qu'elles n'avaient par elles-mêmes ni

navigation, ni productions propres à entrete-

nir des liaisons avec cette côte.

Les
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Les Etats-Unis de rArnëricjue septentrio- .îsïsïs

Inale, aprèô avoir raffermi leur indépendance ^*"*'*

Ipardes l6is sages , et avorr conclu des traités

|de cominerce av6c les puissaiiccs d'Europe ,

bot voulu pro'éurer à leur industrie et à leur

Inavigation dé nouveaux mojèHs d'accroisse-

ment : en conséquence ils profitèrent , dans

Ikcourantde 1786, dés dispositions pacifiques

[que l'empereur de Maroc avait montrées à

Itoutcs lés nations commerçantes, et firent un

I

traité de paix avec ce souverain.

La France, au commencement de ce siècle,

lavait des colonies , des manuFactures , des éta-

blissémens chez l'étranger , et un commerce
mantlme qui , dans sa naissance , annonça tout

l'accroissement dont l'industrie delà nation de-

vait le rendre susceptible. Les premiers mou-

Ivenaens de notre nàviiî;u!inn excitèrent la eu-

pidité des régenct,, «ie Barbarie, voisines de

nos ports méridionaux. Après avoir successi-

vement châtié leut témérité, la France fit

enfin la paix avec Alger, Tunis et Tripoli ;

ellel'utun instant en négociation avec Mulej-
Usmaël : mais il ne fut pas possible de fixer

irinconstance de ce prince, et d'obvier aax in-

Iconvéniens que l'on devait craindre de son peu'

Ide bonne-foi. Après la mort de ce souverain,

Icmpirc de Maroc, en proie aux révolutions,
/il

H
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changea à tout instant de maître. Les ports ; 1

d'autre part^ se gouvernant par une adminis^

tration particulière , il était d'autant plus diffi-

cile de traiter de la paix^ que dans cet étatl

d^anarchie on ne pouvait, donner aux traités
|

aucune stabilité. Toul^hangea de face , lors-

que Sidi-Mahomet fut maître de l'empire : et 1

la France profita des dispositions personnelles

de ce souverain , pour entamer des négocia-

tions ; et la paix fut conclue au printemps de

1767.

La France est la seule puissance peutêtrci 1

qu$, par une parité d'intérêts^ puisse entre-

tenir avec l'empire de Maroc des relations de

commerce, réciproquement utiles , puisqu'elle

a par elle-même tout ce qui peut satisfaire les 1

besoins de cet empire , dont les productions

ont à Marseille un débit plus assuré qu'elles

n'ont ailleurs. D'après les notions les plus

exactes, il est démontré que notre commerce

sur la côte de Maroc serait non-seulement

susceptible d'accroissement, mais encore les

convenances que les deux états doivent trou-

ver dans l'échange de leurs productions res-

pectives ,
pourraient être considérées comme

un moyen politique d'entretenir la paix avec

cet empire. On doit convenir cependant,

qu'il ne serait pas possible d'abord de don-
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iner aux opérations une sorte de stabilité, par Maroc.

|]a difficulté de fixer les idées d'un despote ,

I

qui ne se décide jamais que sur les conve-

I

nances du moment : mais le temps peut re-

médier à ces abus. Ce sont les besoins et les

circonstances qui par-tout dictent les lois, et

prescrivent tôt ou tard la nécessité de les

1 observer.

LaFrance ferait insensiblement le commerce
[exclusif de la côte de Maroc , si , se prévalant

de ses avantages, elle Tassujétissaitaux mêmes
liûis qui lui assurent exclusivement, et avec le

Iplus hetireux succès , le commerce du levant

let celui de la Barbarie. Des vues d'améliora-

ltion,et l'esprit de nouveauté peut-être , ont

[fait élever en son temps la voix de la liberté

Icontre ces lois prohibitives qui peuvent avoir

[quelque vice dans des cas particuliers , qu'on

Ine doit pas confondre par une fausse applica-

tion ; mais elles peuvent convenir en général

là une nation qui , ayant des productions et des

colonies, une marine à conserver , des manu^
factures à entretenir , et un peuple d'ouvriers

là occuper, est intéressée à s'assurer exclusive-

ment leâ branches d'industrie et de commerce

\\ù lui sont propres : elle agirait contre ses

intérêts, en partageant les avantages de ses ex-

ploitations avec ses concurrens , dès qu'elle»
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ne foûk pas chez -eux de la tnême réciprocit^J

Maroc. Qùoiâu&^la balance avec là èÔte dé Mafi'ôéi

paraisse à itotre-désavantage'i ôtt né dotlpad

ï'é^arder^le conimet'ce que nous y faisons J
Comme passif^ |)ui$(]u'e nous n'en retirons

[

des fabriciàtioftSj- ni des jouissances de luxe,!

mais ^.es matières propi'es à alimenter nosmar

nufactures^ et à ranimer Tindustriedb la na*

tîon , eh'lui procuraiit de nouvellê^>bccafc

de réexportation de commerce et d'échanges;

Après aVbff exposé I(?s relations de com-

tnerce des nations ettropéennes avec l'empire 1

dei Maroc , et les entraves^ qui résultent deli

nature du gouvernement et des Cîrfcbn'stkiicei|

locales , 51 ne faut pas passer sous silence l'u-

sage oit soht^les empereurs de Maroc d'ad-

mettre au commerce de la côte les navireii

des natÎGBsqui sont èo'guéi^ré'ayee icètem'

pire ; cette tolérance politique ; danSf le pre-

mier aspect, fait honneur aux souverains de]

Mkrbc; mais elle n'en est ]>as' moins fondée

sur un intérêt bien eiitendiî. Uempire de

Maroc né^ peut se suffire k lui-même, ettaifl

avec l'Europe un commerce dobt la balance!

est à son avantage; il ne se prête à la fran-

chise de sa côte, que par nécessité et pour 1

débouclier des productions dont il ne saurait

fjUe faire \. et recevoir des effets dont il nel
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Ineut se passer. Il serait de la politique des

Jnations européennes de renoncer à ces avan-

Itages, pour coiotraindre, Venyierpui: de^Maroc

Lu maintien de la bonne Harmonie. 'En faci-

liitaat à une nation avec laquelle, on est en

rre , ,utt commerce qui n'est oYantagbuY

Ique pour elle , c'est , pour ainsi - dire , lui

Ipajer un tribut sans avoir la paix.

\

: /viî 1

J^in du livrt septième.
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CHAPITRE PREMIER.

Voyage de Norden en Egypte. — Conseils

^u'il donne aux voyageurs sur la conduite

qu'ils dowtnt tenir. — Objet principal de

ses observations.

Egypte.
' jLj'Eg Y p T E , fameuse par tant de merveille»

de l'antiquité, n'a pu que s'attirer l'atten-

tion des voyageurs, et devenir un des objets

favoris de leur étude. Cette grande contrée

est bornée à l'est par la Mer-Rouge; au

sud , par la Nubie ; à l'ouest , par les déserts

de Barca , ou par la Lybie ; au nord, par la

Méditerranée. Sa longueur , du nord au sud,

est d'environ de s. cents-douze lieues. Un banc

de rochers et une chaîne de montagnes qui

suivent à-peu-près la même direction , ne lui

laissent que six ou sept lieues de large jus(|u'cm
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jCaire. Depuis cette capitale jusqu'à la mer,
le pays décrit un triangle dont la base est de

cent lieues; ce triangle en embrasse un autre

,

télèbre sous le nom de Delta , et formé par

deux bras du Nil, qui vont se jeter dans la

Méditerranée ; Tun à deux lieues de Rosette

,

let l'autre à deux de Damiette.

€e fleuve qui prend sa source dans TÉthio-

ipie, doit son accroissement à des nuages qui,

retombant en pluie, occasionnent sa.crue pé-

I

riodique. Elle commence avec le mois de juin

,

et augmente jusqu'à la fin de septembre, pour

fcaisser ensuite graduellement. Après avoir

parcouru de vastes espaces sans se diviser,

Ises eaux se séparent cinq lieues au-deâsoué

I

du Caire , en deux branches qui ne se re*

joignent plus.

Cependant un pays où rien n'est si rare

qu'une source , où rien n'est plus extraordi-

naire que la pluie, ne pouvait être fécondé

que par le Nil. Aussi creusa-t-on dans les temp»

plus reculés, à l'entrée du royaume, quatre-

vingts canaux considérables , et un plus grand

nombre de petits, qui distribuèrent ses eau)j

dans toute l'Egypte,
-

La saison la plus favorable pour aller d'Eu-

rope en Egypte, est l'été : les vents du nord

et d'ouest , qui sont alors presque continuels^

P4

Egypte.
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*'?"<i^"^ ^^^ voyages courts; c'est au prin.

•'^v' V temps, c'est en automne que doit se faire le

retour : pendant l'hiver, la navigation est très-

'
j
dangereuse sur des côtes si basses, qu'on n'y

découvre pas la terre de deux lieues, pour

peu que le jtemps soit obscur, ou Je ciel chargé

de nuages.
, i

Op divise l'Egjptç ep. haute et basse : h

première n'esjt qu'une longue vallée qui com-

mence à Syefé et finit au grand Caire. Peux

chaînes âd montagnes qui partent jde la der-

jiière cataracte , en forment les vastes contours,

ï-eur direction est du midi au nord, jusqu'à la

hauteur du Caire , où se séparant a droite et

a gauche, l'une va gagnet* le mont Colzoom

vers la Lybie ; l'autre se termine en collines

4® saJbles près d'Alexandrie. Au-delà de ces

piontagnes , sont des déserts qui ont pour

bornes la Mer-Rouge à l'orient , et à Toccideot

l'étendue de l'Afrique. C'est dans cette vallée

célèbre que le Nil promène ses eaux, entre

deux barrières insurmontables. Tantôt fleuve

tranquille, il suit lentement le cours cjue la

nature et l'art lui opt tracé ; tantôt torrent

impétueux , rougi des bdbl^s de l'Ethiopie, il

se gonfle^ franchit ses bords, domine sur les

, campagnes , et couvre de ses flots une espace

(^e deux cents lieues. C'est-Ià que les homoi^ii
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I

jlluraèrent , pour U première fois , le flambeau

(les sciences , dont la lumière se répandit dans

ja Grèce , et éclaira successivement le reste de

laterre. Cette vallée est toujours aiissi féconde

que dans les beaux jours de Thèbes ; mais elle

est bien iiioins cultivée , et ses villes fameuses

I sont renversées dans la poussière. Le despo-

tisme et l'ignorance, assis à la place des lois

I

et des arts , les y tienpent ensevelis.

La Basse-E^pte comprend tout le pajs qui

I

se trouve .entre le Caire, la Méditerranée,

l'isthme.de Sues et la Ljbie. Au milieu de

cette pleine d'une immense étendue , est l'île

Triangulaire , à lacpelle les Grecs donnèrent

le nom de Delta : elle est ibrmée par les deux

branches du Nil. Cette île, la plus fertile du

monde , a beaucoup perdu de son étendue ;

les car ux qui y portaient les eaux et la fé-

condité, se sont comblés ; ils s .à sec pres-

que toute l'année. La terre cessant d'être ar-

rosée, et continuellemetit brûlée par l'ardeur

du soleil, s'est convertie en sable stérile. Aux
lieux où l'on, voyait autrelbis de riches cam-

pagnes, des villes florissantes, on ne trouve

aujourd'hui que quelques misérables hameaux,

,

entourés de dattiers et de déserts.
; i/

Toute l'antiquité nous atteste que la forma-

tion du Delta, est due aux couches de limon

EgjpM»
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(Jue le Nil porte h la mer. Ce terrain, formel

Egypte, d'une matière étrangère, a pris une saillie 1

demi-circulaire, qui décèle que jadis ce ter-

rain fut un golfe que le temps a rempli. Ce

coinblement s'est exécuté par un méchanisme

qui leur est également commun. Ce n'est!

qu'avec la plus grande lenteur, que les dé*

pots et les limons s'élèvent; quand les grève»

sont enfin à fleur d'eau, la main des hommes

s'en empare^ C'est ainsi que le Delta a dû se

former avec une lenteur qui a demandé plus

^ de siècles que nous n'en connaissons ; mais

le temps ne manque pas à là nature. C'est

ainsi que le Tygre et l'Euphrate descendus

des monts arméniens, entraînant dans leur

cours les sables de la Mésopotamie, remplis-

sent insensiblement le golfe persique.

Ces derniers temps ont produit nombre do

vo3rageurs et de savans de différentes nations

de l'Europe, dont les relations et les recher-

ches ont beaucoup plus contribué à nous faire

connaître l'Egypte , que tous les ouvragc^s pu-

bliés auparavant sur cette matière. Les deux

derniers^ Savary et Volney , semblent l'avoir

épuisée; mai^ ils avaient été précédés parles

Maillet , \eé Pokoke , les Niébur , les Bruce,

les Norden. Les détailâ partictilifers que nous

mettons so^is les ^eux du lecteur , intéresse»
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Iront d'autant plus qu'ils sont puisés dans les

relations de ces célèbres voyageurs. i

Norden est le premier et jusqu'à présent

Ile seul Européen , qui ait entrepris un voyage

pittoresque de la basse et de la haute Egypte.

Cent cinquante-neuf planches soigneusement

exécutées , offrent alternativement le cours

détaillé d'un fleuve fameux, ses effi'oyables et

bruyantes cataractes > des ruines imposantes ,

desédiBces antérieurs aux siècles connus, des

citéfi nombreuses , de riches plantations de

ipalmiers^ des champs fertiles sans culture,

d'arides déserts que se disputent les bêtes fé-

roces et des hommes non moins sauvages

qu'elles; enfin les points de vue les plus pi'

quans de cette romantique contrée.

Ce fut en 1787 , que Norden reçut du roi

de Dannemarck l'ordre de passer en Egypte.

11 désirait que l'on eût une relation circons-

tanciée de ce pays si éloigné et si célèbre;

mais une relation faite par un homme intel-

ligent , et dont on ne pût révoquer en doute la

fidélité. Personne n'était plus en état qud Louis

Norden de remplir toutes ces vues. Il était à

h fleur de son âge , vif, sage, éclairé , obser-

vateur habile, grand dessinateur et bon ma-

thématicien. Il s'embarqua h Livourne pour

Alexandrie, ou il mit pied à tei^re, après unie

Sgypte.
i
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navigation de treute jours. Il vit ce qu'il ri

avait de plus curieux à Alexandrie et dans \e\

ycoisinage, et poursuivit sa roule jusquauCairc.

Après un séjour de plus.de quatre mois , ii s'y

çmbarqua sur le NU. Pour continuer son

voyage ;,
il traversa la Haute-Egypte ; vit sur sa

JTOute Girgé, capitale de cette contre'e, et

aborda à Syené , d'où il se fit conduire jusqu'à

la première cataracte, oii,des obstacles insur-

inonlables l'empêchèrent 'd'avancer plus loin.

11 reprit Ja route du Caire , le 6 janvier 1788,

toujours en naviguant sur le Nil. En descen-

dant le fleuve , il ne négligea point de recti-

fier et d'augmenter les observations qu'il avait

faites en le remontant, et revint en Europe,

muni de bons mémoires sur to^t ce qui lui

avait paru intéressant et digne d'attention dans

les pajs qu'il avait parcourus. i

- Mais ce qui rehaussait extrêmement le prix

de ces mémoires , c'était un ample recueil da

dessins et d'esquisses faits sur leslieux mêmes,

auxquels se trouvaient jointes les explications

et les remarques nécessaires. Par-tout l'auteur

avait pris des dimensions,, dessiné des vues et

levé des plans. De retour d^ns sa patrie, tous

cçs secours le mirent en état de rendre ua

compte exact et circonstancié des recherches

qu'il ayait laites dans soi ypjqge, et d'entrer
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Um les plus grands détails , poùt'éclaircirles c=
lirticles qu'il croyait les plus susceptibles d'in- Égypt«

Itérêt. Parmi ses mémoires, on en trouvé un,

peut-être le plus utile de tous ; sur la manière

dont un voyageur doit se eoridurreen E'g3rpte.

Il commence par dire qu'il s^eât aperçu

[que, danft l'Egypte encore plus qu'ailleurs ,

lonabesoift d'un bon banquiei'qui serve d*hôte,

et en quelque sorte" de protecteur.

Après s'être pourvu d'un bon banquier qui

lest, à son avis, la chose la plus nécessaire ,

si on veut avancer dans le pays et satisfaire

«a curiosité. Il conseille fort de s*habiller à la'

turque; car, quoiqu'on puisse paraître a

Alexandrie en habit à l'européenne, il vaut

beaucoup mieux se mettre comme les Francs,

à la vue desquels on est déjà l'ait : ce vêtement

vous met à Tabri des regards et des réflexions

du passant. Une paire de moustaches et un •

air grave et imposant sont encore Ibrt bien

placés ici : on en a plus de conformité avec

I

les naturels du pays.

Un voyageur prendra ensuite un janissaire

à son service ; et, s'il est possible, il en choi-

sira un qui soit accoutumé à servir les Francs.

Les janissaires savent ordinairement ce qu'on

appelle Hnguafranca ; ils accompagnent un

voyageur par-tout où il lui est permis d'aller:
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!. leur présence le met a Tabri de toute insulirl

JÉgypte. S'ils rencontrent un homme de distinction, ilt

savent lui rendre compte de la personne qu'ils

escortent, et s'ils voient accourir les gens du

peuple, ils les écarteiil par des menaces. Uo

janissaire est accoutumé à fumer sa pipe et à

ne rien l'aire; il trouve ces deux sortes d'a«

grémens avec le vojrageur qu'il accompagne:

ainsi il ne s'ennuie jamais^ et se soucie peu

du temps qui se pufse à s'arrêter dans un en-

droit. Un voyageur prudent ne doit pas pous*

ser sa curiosité jusqu'à vouloir pénétrer dans

les lieux dont les Turcs ne permettent pis

l'entrée, comme sont les forteresses et les

mosquées. Peut-être pourrait-il persuader f

son janissaire de l'y conduire : l'intérêt a beau-

coup de prise sur ces gens-là; mais il y aurait 1

toujours de la témérité à s'exposer, à moins

qu'on ne soit assuré d'avance d'une permission

de nature à garantir des hasards.

On n'a pas besoin de drogman ou d'inter-

prète , tant qu'on ne sort point d'Alexandrie.

Si on a intention d'aller plus loin , il convient

de se pourvoir au moins d'un domestique qui

sache Tarabe : une dispute qui s'élèverait entre

les gens du bateau sur lequel on s'est embar-

qué, serait capable d'allarmer , si l'on n'avait

pas quelqu'un qui pût vous dire de quoi il s'agit.
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On ne doit pas manquer roccasion , quand Êg/pt«.^

Ion la trouve , de voyageren compagnie ; parmi

[ceux qui la composent , il y en a ordinaire-

Iment qui entcndenl la langue que vous par-

liez; d'ailleurs , on doit toujours taire plus de

Ifonds sur le rapport de ces honnêtes gens

,

|ue8ur celui d'un domestique juif ou grec ,

|ui souvent a l'effronterie de supposer quel-

ques dangers , afin de se rendre plus nécessaire.

Une règle qui doit être exactement obser-

vée dans toute l'Egypte , c'est de ne jamais

^aire creuser au pied de quelqu'antiquité ^ ni

rompre aucun morceau de pierre de quelque

lonument que ce soit ; il faut se contenter

k voir ce qui est exposé à la vue , et les

endroits où l'on peut grimper, ou auxquels

on peut parvenir en rempant. Quelque plaisir

]u'il puisse y avoir à considérer un raonu-

aent antique dans son entier, il faut y renon-

cer: les suites en seraient trop dangereuses.

Un consul de France essaj'a de faire creu-

Iser auprès de l'obélisque de Cléopâtre 1 A !exan-

irie, afin d'en avoir les justes dimensions. II

ivait eu soin d'en demander la permission ,

ju'il n'avait obtenue qu'avec beaucoup de diflfî-

pulté. Malgré cela , il ne lui fut pas possible dol

kenir k bout de son dessein : à mesure qu'il fai-

iit creuser le jour, on comblait la nuit le Irou
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"ïgypler"

<î"'>l**vail fait faire. Cette opposition opiniâtre

vic<ltdeceqiietoutle peuple , tant grands que

petits, est persuadé que tous les monumens

antiques renferment quelques trésors cachés.

r Ils ne s'auraient s'imâginef qu'une pùré curio-

sité engage les Eurdpcens à passer en Egypte,]

uniquement potir j creuser la terre. Si on s'a-

vise de le faire en Cacheté, et qu'ils viennenfl

à s'en apercevoir ^ ils nous regardent comme

des voleurs; ils soutiennent qu'on s'est em-

paré du trésor , qu'ils' supposent êtfe danscet

endroit,

' Plusieurs grands du pays, infatués de cette!

opinion, ont fouillé danâ la terre, et ont dé-

truit ainsi plusieurs monumens d'àiitîqtiité; 1

lîiais , comme ils n'ont rien trouvé, ils se soril

à là fin lassés de la dépense. Ils ne se sôllt

pas délaits pour cela de leur folle imagina-

lion; au contraire, ils y ont joint une autrel

idée encore plus insensée, en supposant quel

tous ces trésors sont enchantés; qu'à mesuie

qu'on en approche, ils s'enfoncent de pliisi

plus dans la terre, et qu'il n'y a que lesFrandl

qui soient capables de lever ces charmes : cai'

ils passent généralement en Egypte pour être

de gvands magiciens.

11 n'est pas nécessaire d'avertir un ctrangerl

des dangers où il s'expose , s'il a la faiblessel

de
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de s'engagerdansquelque intrigueamoureuse;

enfin dans TEgypte, encore plus qu'aiHeurs, on

doit e'viter les occasions d'être insulté par les

gens du pajs; mais , si malheureusement le ^

hasard voulaitqu'ony fut exposé, il estprudent

et sage de faire la sourde oreille, et de fermer

j

lesyeux. Qu'on segarde bient sur-tout de frap*

per un Musulman : si l'on était assez heureux

pour échapper à la mort, il en coûterait tout

le bien qu'on aurait ; et ce qui serait aussi ta»

cheux , les amis de celui qui aurait frappé ,
'

! seraient engagés dans l'affiiire , et ne s'en tire-

raient qu'à force d'argent. Si absolument on

veut avoir satisfaction, il faut la demander aux
juges; mais elle coûtera si cher, qu'on n'aura

|pas envie de la demander une seconde fçis.

Une aventure que Norden éprouva pendant

Isonséjourau Caire , fait sentir la justesse de

ces observations. Elle survint à l'occasion d'une

procession publique ou fête de circoncision ,

qui, à ce qu'on prétendait, devait être plus

solennelle que la plupart des autres y qu'on y
reacontre si souvent. 11 n'en fallut pas davan-

tage pour exciter la curiosité de quelques do-

mestiques d'un seigneur avec qui Norden se

proposait de faire le voyage de la Haute-

[Egypte , et dont il avait fait la connaissance

|en Italie. Ils s'avisèrent, pourvoir cette céré-

Tumc XXir. Q

Egypte.
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monie , de monter sur une terrasse , située vis-

J^gy^ie.
à-vis de quelques apartemens du palais d'O-

mer-Bey.Ce palais n'était point ordinairement

habité; mais l'envie de voir cette procession;

y avait attirécejour-là une des femmes d'Omer,

qui , choquée , selon l'usage du pays , de se

voir exposée à la vue de ces éiangers , leur

fit d'abord jeter des pierres par ses eunuques,

Ces domestiques s'aperçurent bien de l'in-

sulte ; mais ne sachant de quelle part elle

venait , étourdis d'ailleurs par le bruit qui

se faisait dans la rue , ils ne s'allarmèrent point

de ce premier assaut ; ils en eurent bientôt un

plus vif à essuj'er. La femme d'Omer , irri-

tée de leur obstination , leur fil tirer quelques

coups de pistolet , dans le dessein de leur

faire abandonner la place ; et comme ce second

avis nefut pas mîeuxentenduque le premier,

elle prit leur ignorance pour un si grand at-

iront ^qu'aussitôt la procession finie, elle en-

voya huit janissaires pour ce saisir de cessiKO»

tateurs indiscrets. <

Nordea était malade ,et gardait le lit : il ne

savait rien de cette aventure. Il vit quatre de

ces janissaires traverser sa chambre , pour c

trer dans une autre qui menait à ' ^^rrassc ;

il vit de même deux de ces janissaires qui re-

classèrent par sa chambre
,
pendant que les



deux autres étalent restes pour, gayde^'left do-

mestiques. Leur fiiai^rç t\jt bientôt infoirméde *syp*«'

cçqul se, passait. L^ (quatre autres )a,aisââijfe4

entrèrenttoutd'Mn çpup 4**PS'Spn apartepipfli;:

deuxse jetèrent Sj^r.ljjii.; les deux auti^es se

saisirent de son épousç , et Jui mirent i^n^^rap.

8ui'latçjte,d^0s leçleg^ein de la conduire dâiis

uneespècedpcavp qui etai|t voisine. /. .j .r

Le piari et la femme s;*armen.t dis cpurage :

cellç-ci i;envçrsq d'pn cqqp de piedupjde ses

agresseurs ; enFpi^ce çojp^me temps la,pointe

de ses ciseaux dans Je sein de L'autre , et les

force ainsi tous les deux à ]a qpitter ;,le.marl,

dans le. même instant se dégagç» 4es .i»ains

des deux hommes qui ^'étaieiit jelé» sur lui ;

saute sur une carabjne bien çhargjée, la lient

d'une main , de l'autre , i] saisit unsabre ,, et

menace de les tuer y s'ils ne le laissent çq
repos.

.
' ' ;i w •

•
.

Eu ce moment^lesdeux janissaires qui avaient

itfi appeler du secours, parurent avec çin-

[quante hommes biep armes. Il fallut recom-

mencer le combat : ,un coup de pistolet fut

tiré. Effrayé par ce bruit, Norden se lève de

Ison lit , et ouvre la porte de sa chambre , pré-

cisément dans l'instant oîi la dame se trouvait

ie plus en peine, pour retirer son mari du pé-

ril qui le menaçait : elle ne balance pas long-

\
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"^ ten)()S sur \e parti 'i|u'elle'aviiit à prendre; elle

le pouissea Iroîtemëiît &dtis' lachambre ; Ver-

rdililfô aussitôt là porte , et' se retourne pour

fàîrèf filée à l%rtnemi', n6h à la vérité , avec

pkis ^e modération , rt'ais tttatefdis avec moins

depiéril. Un des erinertiis se retira , en déplo-

rantune partie de sa barbe t[u*el!e lu- Àvàltaf-

lachée ; un autre , aérant rè'çd lin cou] • de pied,

se sauva;' eiïe fit sentir à un troisième là pointe

de ces cî^àux; un quatrièitié reçut un'soiifîlet

bien sippliqué : la crainte d'en recevoir en

écartait plusieurs ; enfin fortifiée de l'appuid'un

janissaire qui , d'ennemi qu'il était , se déclara

son défenseur, dansune espace de moims d'une

demie heure, elle vint à bout de jeter hors dé

rhÔtfcHërié plusdecinquante hommes armes,

qui- éiêi^ent' ^vernis pour se saisir d'elle et de

son'fflariv
'

; ,

'

Le pacha , informé de l'innocence des do

mestiques , et admirant la bravour de cette

dame , empêcha que cette affaire eût aàciHic

suite , ce qu'on n'aurait jamais ptt obtenir, si 1

<juelque Turc avait été tué dans la mêlée;

•
1

•
• - - •!
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Voyage de Sai>ari en Ésrypt'e.— l^escriptiôm

d'Alexandrie ^ de ses Monnmens. -^ Rôut&
d'Jlexand)îe à Rosette. '.— Détails siir ceti»
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i

1 M . . . .

ÔAVARr partit çn 1776 poiir l'Egypte, ou
i! séjourna près de trois ans. Trois choses oc-

cupèrent sans relâche le jeune voyageur : Yé-

tiidede la langue arabe , la recherche des mo-
numens antiques, et l'examen des mœurs na^

tionales*Après avoirétudié l'Egypte en savant

et en philosophe , il se rendit aux îles de l'Ar-

chipel qu'il parcourut pendant dix-huit mois,

en observateur intelligent et curieux. De re-

touF en France, il publia ses lettres sur l'E*

gjpte. L'auteur observe avec soin , peint avec

vivacité et répand de l'inlérêt sur tout cetru'il

raconte : ses tableaux sont fidèles. On iui a

reproché , avec cpiclque raison, dépeindre

les Egyptiens et l'Egypte moderne trop en

Ibeau. Malgré ce défaut , «'-â lettres furent en-

levées par le public curieux, et lues i< ;ec em-

pressement et avec fruit. Ony trouve, dans l»^

Q a
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;„ plus errand détail , tout ce qnî conceriiç l'état
Basse- *

,
"' • k.' ^^ '*^ - *_.^,

Egypte, p'^yique et politique fleTEgyp^e. T-utesIes

€ bservations de ses prqdccer-?(îurs y sont réunies

aux nouvelles qu'il a iVde'i , e; qr' ani c jicent

un esprii vif et cultivé > un cœur sensîble et

boii i une hnaginatlon riante , une rnémoiie

heureuse, et le talent de raconter.

Savari arriva à Alextjndrie en 1777. Le pom

de cette ville qui rappelle le gé 'e d'un homme

si étonnant ; le nom du p^ vs qui tient à tant

de faits et d'idées ; l'aspect du lieu qui pré-

sente un tableau si pittoresque; ces palmiei-s

qui s'élèvent en parasol; ces maisons à ter-

rasse qui semblent dépourvues de toit ; ces

flèches grêles des minarets iqui portent une

balustrade dans les ait s ; tout avertit le voya-

geur qu'ilestdansun autre monde. Descend-il à

terre , iliie foule d'objets inconnus l'assaille par

tous ses sens : ce sont des habillemens d'une

forme bizarre , des figures d'un caractère

étrange. 11 regarde avec surprise ces visages

brûlés , armés de barbe et de moustaches; ces

pipes de six pieds qui sortent de toutes les

bouches ; ces longs chapelets doni toutes les

mains sont garnies ; ces hideux chameaux qui

portent l'eau dans des sacs de cu'r ; ces ânes

sellés et bridés qui portent légèreu-^ent leur

cavalier en pantoufle - • tte foule innombi ble
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de chiens errans; dans les rues ; ces espèces

de phantômes ambulans , qui , sous une dra-

perie d'une seule pièce , ne montrent d'humai n
que deux jeux de Femme. Ce peuple maigre et

noirâtre , qui marche nuds pieds et n'a pour
tout vêlement qu'une chemise bleue , ceinte

d'un cuir ou d'un mouchoir rouge ; l'air géné-

ral de misère qu'il voit sur les hommes , et

le mystère qui enveloppe les maisons lui font

déjà soupçonner la rapacité delà violence, et

la déKance de l^esclavage.

L'ancienne Alexandrie a été sujette à tant

de révolutions ^ et si souvent ruinée, qu'on

aurait aujourd'hui de la peine à la retrouver, /

si la situation de ses ports et quelques monu-
mens antiques ne nous en indiquaient pas l»

véritable place.

Le vieux et le nouveau port sont présente -

ment à Alexandrie , ce qu'on appelait autrefois^

les ports d'Afrique et d'Asie j le premier est

réservé pour les Turcs ; le second est aban-

donné aux Européens. Ils diffèrent l'un de
i*autre , en ce que le vieux est bien plus net

et bien plus profond que le nouveau , où on

est obligé de mettre de distance en distance

(les tonneaux vides sur ^les câbles , afin qu'il»

ne t oien t pas ro 'igés par le fond qui est pierreux,

L entrée du nouveau port est défendue pai?

Q4

Basue

Egypte.
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oeui: châteaux d'une mauvaise construction

'Basse . , , % 11
A turque, et qui nont rien de remarquable que

leur situation , puisqu'ils ont succédé à des édi-

fices très-renommés dans Thistoire.

Celui qu'on appelle le Grand-Phariîlon , a

au milieu une petite tour dont lesommet se ter-

mineparune vaste lanterne qu'on allume toutes

3es nuits , mais qui n'éelaire pas beaucoup

,

pafce que les lampesjsont mal entretenues. Ce

château a été bâti sur l'île de Phare. L'autre

château est connu sous le nom du petit-Pha-

rillon.

Les pharillons et leurs moles , l'un à la droi-

te , l'autre à la gauche du port, conduisent in-

sensiblement à terre. Rien n'est plus beau que

devoirdelà ce mélange de monumens antiques

et modernes , qui , de quelque côté qu'on se

tourne , s'offrent à la vue. Quand on a passé le

Petit-Pharillon , on découvre une file de gran-

des tours jointes Tune à l'autre par les ruines

d'une épaisse muraille. U 1 seul obélisque de-

boutaassez de hauteurpour se taire remarquer

dans un endroit où la muraille est abattue. La

nouvelle Alexandrie figure ensuite avec ses

minarets; et au-dessus de cette ville, mais dans

le lointain , s'élève la colonne de Pompée, mo-

nument des plus majestueux.

« Après avoir mis pied à terre» dit Norden,

_j^ ^-
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Inous traversâmes la ville neuve, et nous prî-

Imes la route de Tobëlisque , où nous n'arriva- ^^^,
Imes qu'après avoir grimpé sur des murailles

Iruinées , qui offrent ^ à travers une tour de

Imaçonnerie , un passage libre ^uisqu'au pied de

Icet antique monument; et à peine s'en est-on

lapproché , qu'on en voit à côté un autre qui a

déjà depuis long-temps été obligé de plier, €t

[jui se trouve presque tout enterré. • - •

L'obélisque qui est debout ^ et qu'on ap»

pelle encore aujourd'hui l'obélisque de Cléc-

pâtre , indique que c'est l'endroit où a été le

palais de cette reine , auquel on donne aussi

le nom de palais de César. C*est-lk que Cléo-

ptre , célèbre par sa beauté , ses ta^icns et ses

krtifices , l'enlaça dans ses filets, ciiohaina son

Indomptable activité ; et , l'endorniant au sein

Ses voluptés , le conduisit à sa suite dans un
[oyage sur le Nil , quand il aurait dû faire

(oile pour Rome , dont cette coïi*plaisance pou-

bit lui fermer à jamais l'entrée. Prèe de ces

lolonnes , l'orgueil leuse reine d'Egypte , assise

|ur un trône d'or , reçut , aux yeux de l'uni-

lers, le titre d'épouse d'Antoine , qui lui sacri-

|a sa gloire. Ayant perdu dans les plaisirs le

jmps de vaincre , elle se fit mordre par une
[père: il se perça de son épée ; et leur mort

lit un grand exemple H la postérité.

-'%^-U^^.&ili^
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Cetobelisque.de Clëopâtre est situé preiJ

<|uau milieu^ entre la nouvelle ville et le PetitJ

Pitàrillon :8a base dont une ])artie est enterrée,!

se trouve élevée de 20 pieds au-dessus du ni-

veau de la mer. Entre ce nnonument et lel

port, règne une épaisse muraille flanquée,]!

chaoTip 'C:'^ Je l'obélisque , d'une grande tourJ

Tèut le devant de cette muraille
,
jusques bien!

avant dans le port, est rempli d'une iiifinitéde

débris de colonnes , de frises , ou d'autiejl

pièces d'architecture qui ont appartenu à un!

édifice superbe. .

'Quant à l'obélisque , il est d'une seule piècel

de marbre de granit. Il ny a que deux de|

«es faces qui soient bien conservées : les Am\

autres sont si rongées , qu'on voit à p< ne lei|

hiéroglyphes dont elle» ont été couver ^ aih|

ciennement.

Ce qui attire le plus l'attention des voya-l

gcurs , est la colonne de granit rouge , appel

lée communément la colonne de Pompée:!

elle est placée sur une hauteur d'où l'oni

deux belles vues ; l'une qui donne sur AlexaD

drie ; l'autre sur le terrain bas qui s'étend 1(1

long du Nil, et qui environne le canal creu»

au-de:^MS de Rosette , pour porter Teau du Nil

h 'exandrie.

Cette colonne n'est pas proprement un
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Inumetit égyptien ; mais c'est la plus graride

et la plus tilâgnifique colonne qu'ait produit E-ypt,.

l'ordre corynthien : le fut et' le tore supérieur

de la base de cette colonne sont d'un seul

morceau de 'quatre-vingt dix pieds de long

,

et de neuf de diamètre ; la base est un carré

d'environ quinze pieds sur chaque face ; le

chapiteau est corynthien ,à feuilles de palmier

unies et sans dentelures ; il a neuf pied de

[haut : la colonne entière a cent quatorze pieds

d élévation ; elle est parfaitement bien polie,

et seulement un peu éclatée du côté du levant.

Rien n'égale la majesté de ce monument ; de

loin, il domine sur la ville et sert de stgnal

aux vaisseaux ; de près, il cause un ^tonnement

mêle 4e respect. On ne peut se lasser d'admirer

la beauté du chapiteau , la lonj^tieur du fût ,

luTiposante simplicité du piédestal.

A une demie-lieue au midi de la ville , oit

I

des( id dans des catacombes , ancien asyle des

moits: des allées tortueuses conduisent à des

! grottes souterraines où ils étaient déposés. On
ne peut voir tant de décombres /sans se rappe-

1

1er que cette ville fut l'asyle des sciences. Main-

tenant l'ignorance et la barbarie ont couvert Ix

I

patrie des beaux arts : il faudrait une grande

révolution pour leur rendre la vie.

L'ancienne Alexandrie ^ dont la fondation
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"remonte à 333 ans avant notre ère ,, f'm sou-l

mise successivement aux Ptolëmées , aux K(v|

mains , et aux çmpereurs grecs : vers le nii.

Ueudusixië/nesiëcle.,Amrou
,
général d'Omar,!

Ten^porta d'assaut, après un siège de quatorze

mois, qui lui coûta vingt-trois mille hommes.

Le vainqueur ë^opné de sa conquête , écrivit

au calife. « J'ai pris la ville de l'Occident: elle

est d'une immense étendue; je ne puis vous

décrire combien elle renferme de merveilles.

Il s'y trouvç 4000 bains , 12000 vendeurs de

légumes, 4000 Juifs qui paient tribut, 4000]

comédiens ,.etc. » • : ....

La bibliothèque où les soins des Ptolëmées

avaient rassemblé plus de quatre cents mille

manuscrits , excita l'attention du conquérant.

11 demanda les ordres du calife: « brûlez ces]

« livres, répondit le féroce Omar ; s'ils nel

« renfermeat que ce qui est dans le eoran

,

*< ijs sont inutiles; et dangereux, s'ils con-

« tiennent autre chose 1 » Arrêt barbare qui ré-

duisit en cendre une grande partie des travaux 1

de la docte antiquité. Combien de connais-

sances , combien d'arts , combien de chel-

d'œuvres ce fatal incendie a fait disparaître

de la terre? Si les trois quarts des ouvrages

que possède l'Europe étaient anéanti.s lout-ii-

coup, que l'imprimerie n'existât pas , etqu'ual
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Luple sans lettres s'emparât de cette belle par.

Itle du monde , elle retomberait dàrtfe la bat- ï*""-

Ibarie d'oà tant de siècles ont eu tant de peiû« ^syp»»-

\ïh tiretv l'el a été le sort de rOï*iént. '

- '
"^

La moderne Alexandrie e$t urie bourgade

Idepeu d'ëtendue ; contenant à jjeine six mille

Ihabitans; mais très- commerçante :avanta:i;e

|(|u'elle dort uniquement à sa si tUatidh'. Elle est

MtièsuV le terrain qu*occupaitle ^randport^et

|(|uela mer , ensé retirant , àrljaissë à découvert;

ILancien molecpii joignait lecontihéhtà l'île de

Pharos, s'est élargi et est devehW terré fei^mo;

în arrivant à la ville, on' aborde à* 4a douane
DÛ le voyageur paie quelques' di^dîtè' pousses

balots; on les visitera peut-être ; mais il n'y

la rien à craindre'; on ne Connaît point à Ale-

xandrie de cotttre-bande pour ilh' Voyageur»

le canal de Faoué , le seul qiii commûàîique

laintenant avecAlexandrie,etsanslequel cette

k'ille ne pourrait subsister^ puisqu'elle n'a pas

me goutte d*eau douce ,e«tà moitié rempli de

îimon et dé sable. L'eau du Nîl n'y coule que
rers la fin d'août , et y reste à peine assez de

temps pourrem pli ries citernes de la ville. Les

campagnes dont il entretenait l'abondance,

Bont désertes. Les bosquets, les jardins qui

environnaient Alexandrie, ont disparu avec

î'eauqui les fertilisait. Hors des murs^ on aper-
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I ' çott seulement quelques arbres clair-semésl

Basse des sjcompres , des Hguier» dont le fruit est!

Ï8JT'«- délicieux, des dattes , d :'S câpriers , et la soud?

qui tapissent les sables brûlaqs dont la vue|

est insupportable. ;,;,-;..
Les vo^yageurs^ qui vont d'Alexandrie à Ro-j

sette, par terre, laissent à droite. le canal dd

FtfOM^., Duriantv l'espace de deux lieues, cène!

So.nt que monceaux de décombres, qui cou<

vrpnt des restes, précieux d'ant^uités:oncô-

idie ensuite le rivage de la mer : la vue s'é-l

tend d'uncôté sur les flots, et de l'autre, sur

des campag^nes sabloneuses. Des dajtiere ëpaiq

çà et là interrompent la; triste uniformité de

ces plaines arides. M.. . • . ^- •

Après avoir passé le lac de la Madié,m\

trouve un caravansérail , seul asyle contre lejl

feuxjid'un ciel brûlant pendant un:€ marche del

quatorze lieues. Au-delà s'étend . une plalDcl

stérile , où l'on n'aperçoit ni arbres , ni buisj

sons , ni verdure. Lesjeux j sont fatigués pari

un torrent de lumière : la peau est brûlée pari

l'ardeur du soleil. Onze colonnes placées de|

distance en distance , servent à diriger îe voyal

geur à travers ce désert , dont le vent faiti

mouvoir les monticules de ^able. comme lesl

vagues de l'océan. Malheurà celui qu'un tour-l

billon du midi surprend au milieu de cette!
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llitude! S'il n'a pas uiie tente ppur se mettref^^~f
lil'abri , il est assailli par des flots de ppu^- Egypte.

Isièie embrasée, qui lui rçqipJlis6ant les j/ç^x •-' -

ht la boucjje,: lui ôtent la re?pii'4tipn et la V:ie.

iLe parti \p plus sage est dp ïavce. c^ltç r,p^tç

la nuit. On découvre au
,
point j^u. ja5*r Jç^

Limiers etl^Ç;8jcomoresi qui pv)U4;i)f)ne{|%^jilf>S

Ibordsdu Nil; et l'on arrive à B.osetii?^jt)dM|gài<i

Idesueur et dcrosée. a, .,„ \:-/j . , *',C\ jjf,

Quand, après un long s^jqurau rjïilie^u.^e.l

Jriiinesetun vojdgetrès: fatiguant ,OAse trouve

ians une ville riante ,.(3ntouréb.de bosque^a«|:

le verdure, l'aine jse dilate , et l'on est plus

lispcsé à jouir de toul.esJes beautés de laiia*

lurc. Tel e.sç U îjituatiQU .du voyageur qui

lient de quitter Alexandnt^pQUf habiter JUh
Jetle. Sa Fondationremoute au huitième §iè,ci©|

jcs ensablemens cpHtinug^Js du Nil nç peritivi-

|ant plus aux,navir.s d'aurJY.er :u$qu'à Favué^
|)fl biUit cette nouvelle ville à Ijenibou^Jaurc

îu fleuve ; elle en est déjà éJt)ig-née>j.de dk^wx.

lieues. Aujourd'hui , c'est un.^ ides plus !>elles

[illesde l'Egypte : elle s'éteniçl s«r la: riveoc*

[identale du Nil ,et a, près d'une lieue de long,

jur un quart de large. On x\y voitippiut de
jlacc remarquable, poi nt dç rue pariàitenient

[lignée; mais toutes les maisons bâties en ter-

asse
, bien percées , bien entuctenueB^pnt.un,

' Il
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I II iiii l air' de propreté et d élégance qui plaît. L^l

Basse- sôuls édifices publics qui se lassent remarqueri
ï^sypte* sont les mosquées accompagnées de hauts mi-

narets , construits avec beaucoup de légèretél

et dé hai'diôsse. Ils produisent un effet pitto-l

resque danA une ville où tous les toits sontl

^>iin<^,et<jétt<intdela variété dans le tableau.

[

i^^ld{)M't des maisons ont la vue du Nil et

du Delta ; c'est un magnifique spectacle. Lel

fleuve est' toujours couvert de bâtimens qui!

montent et qui descendent à la rame etàla|

vorle; Le tumulte dû port , la joie des mari-

niers « leur musique bruj'ante > offi-ent une
I

scène mobile et animée. '•

' Auttord de la ville, on trouve des jardins,!

où les citronniers , les orangers, les dattiers,]

les sycomores, sont plantés au hasard : ce dé-

sordre n'a pas die gr^pes ; mais le mélange del

ces arbres , leur voûte^jmpénétrable aux rajons

du soleil •> des fleurs jetées à l'aventure daiii

ces bosquets en rendit l'ombrage charmant.

G'est-là que le Turc tenant dans ses mainsune

longue pipe die [asmin ^ garnie d'ambre, fioidJ

tranquille, pensant peu, fume un jourentierl

sans ennui : vivant sans désir, sans ambition,

jamais il ne porte un regard curieux sur l'a-

venir. Cette activité qui nous tourmente, cette|

activité, l'ame detousnostalens,liii est incon-

nue:!
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nue: content de ce qu'il possède, il n'invente

et ne| perfectionne rien. Sa vie nous paraît un
ÉRvpte,

long sommeil : la nôtre lui semble une conti-

nuelle ivresbe.

C'est dans ces jardins , que de jeunes Géor-

giennes , vendues à l'esclavage par des parens

1, barbares, viennent déposer avec le voile qui

les couvre, la décence qu'elles observent en

public. Libres de toute contraintes^ elles l'ont

exécuter en leur présence des danses lascives

,

chanter des airs tendres, déclamer des romans

qui sont la peinture naïve de leurs mœurs et

de leurs plaisirs.

Le commerce fait la principale richesse des

habitans de Rosette. Le transport des marchan-

dises étrangères au Caire, et des productions

de l'Égjpte dans le port d'Alexandrie, occupe

un grand nombre de mariniers. La barre qui

se trouve à l'embouchure du Nil est pour eux

un écueil formidable. Nuit et jour un bate-

lier, la sonde à la main, indicjue aux navi-

gateurs la route qu'il faut tenir; mais souvent

tout leur art ne peut maîtriser leb vents et les

flots. Ils manquent le passage, s'ensablent^ et

dans quelques minutes tout s'abîme dans un
tourbillon de flots et de limon. Chaque année

est marquée par un grand nombre de naufrages.
Rosette est une habitation curieuse pour uu
Tome XXIV, R
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européen : mille objets nouveaux y frappent

ses regards; il se croit transporté dans un autre

^^ *' univers. Dans la ville règne un vaste silence

>

qui n'est interrompu par le bruit d'aucun car-

rosse. Les châameauxy servent de voiture îles

habitans marchent posément , sans qu'aucun

événement puisse déranger leur gravité. De

longues robes tombent jusques sur leurs ta-

lons ; leur tête est chargée d'un lourd turban;

ils se coupent les cheveux et laissent croître

leur barbe : la ceinture est commur:e aux

deux sexes ; le citoyen est armé d'un couteau

,

le soldat d'un damas et de deux pistolets. Les

femmes du peuple, dont le vêtement consiste

en une ample chemise bleue et un long cale-

çon , ont le visage couvert d'un morceau de

toile percé vis-à-vis des yeux : celles qui sont

riches portent un grand voile blanc, avec

un manteau de soie noire qui leur enveloppe

tout le corps ; on les croirait en domino. Un

étranger ose à peine les regarder ; ce serait

un crime de leur adresser la parole. Mais ces

masques ne ménagent ni leurs signes, ni leurs

regards. Comme c'est le seul langage que l'on

puisse parler en public, il est ici plus expres-

sif, plus étendu
,
plus perlectionné qu'en Eu-

rope. On sait tout dire , sans ouvrir la bouche,

et l'on s'entend à merveille.
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La campagne diffère autant des environs de -

Paris, que Rosette diffère d'une ville de

France. C'est une surface immense , sans mon-

tagne, sans colline, coupée de canaux innom-

brables, et couverte de moissons, peuplée

d'arbres que l'hiver ne dépouille point de leurs

feuilles, et parée toute l'année comme aux

jours du printemps. La terre est un limon noir

dont la fécondité paraît inépuisable. Elle pro-

duit sans jamais se reposer. Le vin des envi-

rons de Rosette est très - recherché : destiné à

l'aprovisionnement de Constantinople, des dé-

fenses rigoureuces en empêchent l'exportation

chez l'étranger. '

La ville de Rosette a des manufactures de

toiles. Le lin du pays, long, doux, soj'eux

,

ferait de très-beau linge, si l'on savait l'em-

ployer; mais les fileuses sont très -peu ex-

pertes dans leur art.

L'histoire ancienne parle des Psilles, ces cé-

lèbres margeurs de serpens, qui se faisaient

un jeu de la morsure des vipères et de la cré-

dulité des peuples. Cjrène, ville située à l'oc-

cident d'Alexandrie , en comptait beaucoup

parmi ses habitans. On sait que le lâche Oc-

tave , dont la vanité eût voulu attacher C!éo-

palre k son char de triomphe, fâché de voir

< elle femme orgueilleuse lui échapper parla

R 2

Eusse-
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mort , fit sucer par un Psille la plaie de Tas-

pic qui l'avait mordue. La précaution fut inu-

^'^ypte.
tile; le poison avait corrompu la masse du

sang. Le Psille ne la rendit point à la vie.

Ces mangeurs de serpens n'en existent pas

moins encore de nos jours en Egypte. Un fait

récent en convaincra.

On célèbre tous les ans, à Rosette , la lêtî de

Sidi'lbrahim fC'esi'k-dïre , seigneur Abraham.

Elle attira un grand concours de peuple. Un

Turc permit à Savari d'aller cbez lui voir

passer la procession. Assis à la fenêtre, il ob-

s rva avec attention ce nouveau spectacle : les

dilFérens corps d'artisans défilèrent fort gra-

vement chacun sous sa banière. L'étendard

de mahomet que l'on portait en triomphe,

attirait une grande foule. Tous voulaient le

toucher , le baiser , se l'appliquer sur les jeux

Ceux qui avaient eu cette faveur, s'en re-

tournaient contens. Le tumulte se renouvel-

lait sans cesse. Venaient ensuite les cheiks

,

(Ce sont les prêtres du pays ) coiffes de longs

bonnets de cuirs, en forme de mitre. Ils mar-

chaient à pas lents , et chantaient les hymnes

du coran ; à quelques ipàc derrière eux , oa

voyait une troupe de forcenés , les bras nuds,

le regard farouche , tenant à la main d'énor-

mes serpens qui formaient des replis autour dp
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leurs corps, et faisaient des efforts pour s*é-'

chapper. CesPsilles les empoignant fortement

auprès du cou , évitaient leur morsure ; et mal-

gré leurs silïlemens , les déchiraient avec les

dents et les mangeaient tout vivans. Le sang

coulait de Lur bouche impure. D'autres Psilles

seforçaient de leur arracher leur proie. C'é-

taient des combats à qui dévorerait un serpent,

La populace les suivait avec étonnement

,

et criait niiracle, Ces gens passent pour des

inspirés , possédés d'un esprit qui détruit l'effet

de la morsure des serpens. Ce tableau tracé d'a-

près la vérité , est effiajant. 11 fait réfléchir

sur rhomme , cet être étrange pour lequel le

poison devient un alliment, cet être crédule

auquel vn spectacle renouvelé tous les ans

n'ouvre point les jeux , et qui , dans son

aveugle ignorance , est prêt d'adorer comme
un Dieu son semblable , quand il a l'art de

le tromper.

Ce n'est qu'à Rosette qne l'on entre vrai-

menten Egypte : là, on quitte les sables qui

sont l'attribut de l'Afrique
, pour entrer sur

un terrain, noir, gras et léger, qui fait le ca-

ractère dislinctif de l'Egypte : Alors aussi pour

la première fois, ont voit les eaux de ce Nil

si fameux : son lit encaissé dans deux rives à

pic, ressemble assez bien à la Seine entre Au*

R 3
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teuil et Passy. Les bois de palmiers qui le

Basse- bordent , les vergers que si^s eaux arrosent,
gypte-

]çg orangers, les bananiers, les pêchers et

d'autres arbres, donnent par leur verdure per-

pe'tuelle un agrémenta Rosetie, qui tiresur-

tovit son illusion du contraste d'Alexandrie. Ce

que l'on rencontre de-là au Caire, est encore

propre à le fortifier. - "

Dans ce voyage ,
q'ui se fait en s'embar-

quant sur le fleuve, on commence à prendre

une idée générale dii sol, du climat et des

productions de l'Egypte. Rien n'imite mieux

son aspect, que les marais de la Basse-Loire,

ou les plaines de la Flandre. A mesure qu'on

avance , on aperçoit une multitude de ba-

teaux qui remontent à la ville ; d'autres qui

descendent et qui se laissent entraîner au tor-

rent : les mariniers y font entendre leur mu-

sique bruyante ; ils marient leurs voix rau(|Ues

au son du tambour de basque et de la flûte

sauvage^ formée de roseaux. Ces concerts ne

charment pas l'oreille; mais la joie qui les

inspire passe dans l'ame de ceux qui les en-

tendent. Cependant des troupeaux de bœufs

mugissent dans la prairie. Les laboureurs se

répandent dans la plaine pour arroser leurs

moissons. Les filles descendent du village pour

laver leur linge et puiser de l'eau : toutes font
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leur toilette; leurs cruches et leurs vétemens

sont sjr Je rî\ jt,'^; elles se frottent ':': corps Basse-

avec le limon du Nil, s'y précipitent e^ se ^sypt»*

jouent parmi les ondes r on les voit venir h la

nage autour des bateaux, en criant :/« Sidi

et Maidij Seigneur /donnez - moi un Medin.

Elles nagent avec beaucouj) u grâces; leurs

cheveux tressés nagent sur les épaules; elles

ont la peau fort brune, le teint hâlé; mais la

p!' *art sont très-bien faite? La facilité avec

k,3lle elles se soutiennent contre la rapidité

du courant , fait voir combien l'exercice donne
de force et de souplesse aux personnes les plus

délicates. . . . ' • " •....;)

Le cour du Nil est très-tortueux, et thaque

coude offre un nouveau tableau. Par-tout on

découvre des colombiers de forme pyramidale

où se rassemblent des vols innombrables de

pigeons : leur chair est grasse - î d'un goût dé-

licat, les Egyptiens fument i'.VcC leur fiente*,

les endroits où ils plantent leurs melons d'eau.

En avançant, on vogue entre des îles dont

l'herbe est très-haute, et où l'on mène paître

lesbufles. Un berger , assis st.'' le cou du pre-

mier , descend dans le fleuv.' , fait claquer

son fouet et dirige la marche ; tout le trou"

peau suit à la file et nage en me?jglant vçrs

le lieu du pâturage, CJes animaux vivent dans

R 4



2.64 HISTOIRE GÉNÉRALE
iiasse- If Nil pendant les chi^leurs; ils s'y plongent

igypte. jusqu'aux épaules, l j^aissent l'herbe tendre

-
.

le long (le ses bords les femelles, donnent

en abon'lance un lait g i as avec lequel on lait

d'excellent beurre. ,...^l..; :
•. h,';

Quelques milles plus haut on découvre,

sous l'ombrage des palmiers, le petit port

d'OuardaUj où le père Sicard brûla des tas

d'ancicitis manuscrits, rentiermés dans un co-

lombier, sons prétexte que c'étaient des livres

de magie. Ainsi le fanatisme aveugle détruit

' en un moment le trésor de plusieurs siècles.

Devant tous les villages où l'on passe /les

enlàns des deux sexes s'exercent à la nage:

ils se couvrent le corps de boue , se plongent

d^ns les eaux, remontent sur le rivage et s'y

précipitent de nouveau. Nager est un plaisir

dont la néccosité leur fait une loi. En effet,

toute l'Egjpte est coupée de canaux larges et

profonds , qui sont pleins d'eau pendant l'inon-

dation. Pour aller d'un village à l'autre , il

faut soi:vent en traverser plusieurs : alors les

hommes et les femmes quittent la chemise et

le caleçon, et s'en étant formé un diadème

autour delà tête , passent la rivière à la nage.

Ce qui doit surprendre un Européen , c'est

que les Egyptiennes
, qui, dans ces circons-

tances ne conservent qu'un morceau de toile

masses enorn
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ii)our se couvrir, se l'appliquent sur le visage.

[Un Turc donnerait facilement l'explication de

1-e pliénomène.

On arrive enfin à la pointe du Délia; c'est-

làque le Nil se sépare en d*^ \ branches; il

a deux milles en cet endroit ^i aperçoit,

pour la première ')is,le "'^^ 'Ci des deux

j

grandes pyramides , qui 8< ' 'lit lieues :

j

files ressemblent à deux pointe nontagnes

qui se perdent dans les nues ; leur vue ins-

j

pire un respect religieux. Combien de géné-

rations ont disparu de la terre, depuis que ces

masses énormes reposent sur le pied de la

montagne où elles sont assises. Les ;mariniers

allument alors le fanal quji, doit les çmpêc lier

d'être heurtés^ et peut-être coulés à fond par

les bateau;^ innombrables qui montent et qui

descendent : bientôt on jette l'ancre devant

Boulac t le port du grand Caire.
,,f'

.

''•'1'. t' •* *. -,-

Basse-

Egypte,

'.>.» J

I .•;

.; , 1 ) ,.

.







IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0
là£|2.6

^ m
^ m

2.2

I.)
1.*^ iââ

- 6'

1.8

IL25 1114 il 1.6

>». VI

71 v:

^ >
.^^

/^

V '^
7 Photographie

Sciences
Corporation

\

<j

^\

\
N^., -«k. <î». ^

;\

4^ 4êf^
^'V-

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 872-4503



m

'^4,W
>v, <

't'*'î'

J.''.:,

O^



t66 HISTOIRE GÉNÉRALE

.;t„i..'l S

CHAPITRE I IL .;v

Etat actueldu grand Caire.— De ses Monu-
, mens. — Du MeMas , autremefit le Nilo-

. mètre. — Ruines d'Héliopolis g l*ancienne

, ville du Soleil' \ w .? : v, ^.. , .? .jms«>^ .

Lje grand Caire est une immehse cité, où les

Le griqid Européens rampent dans îa pbtrssifere, et ôîi

Caire. Je nom de Franc est un opprobre'. Le fana-

tisme de la Tcligàn mahomëtaije! 'y triomphe.

C'est-là qtie lé tnûsûlman, roàgê d'ignorance,

se croit Têtre- lé plus sublime de Punivers.

Pour n'être pas insulté par ïa populace, et

pour mieu)^ remplir le but dé son voyage , il

faut prendre i'afir et les habits d^ûn Turc. Le

voyageur n'est véritablement à l'abri des ava-

nies que lorsqu'un schale couvre sa tête et

cache ses cheveux ,et qu'une lonjnie moustache

ombrage ses joues.

Le grand Caire a une lieue et demie du

nord au sud, et trois quarts de lieues d'orient

en occident : pour en découvrir l'étendue , il

faut monter au château; il domine la ville,

(^ui forme à l'entour un immense croissant: au
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milieu de cette multitude de maisons qui pa-

raissent entassées dans un espace de troislieues; ^ .
* S**"*

il est impossible de suivre l'alignement des rues
qui sont étroites et tortueuses. On distingue

seulement des grands vidés ou sont des placés

qui deviennent lacs pendant la crue du Nil y
et jardins le reste de Tannée. Au mois de sep-'

tembre , on s'y promène en batteau ; au nito'is

d'avril, elles sont couvertes de fleurs et de
verdure, parmi les temples nombreux dont la

ville est remplie, on distingue la mosquée dû
sultan Hassan , où les rebelles se retiraient dans

le temps de sédition , et du sommet de laquelle

ils battaient le château avec du canon. Actuel^

lement les portes en sont murées , fet une gardé

de janissaires en défend Téntrée. -
M?'«t*.>

Dans l'enceinte du grand Caire, on aper*

çoitprès de trois cents mosquées j dont la plu-

part ont plusieurs minarets : ce sont des clo-

chers très-haut j construits avec beaucoup de

légèreté, et entourés de galeries. Ils varient

agréablement l'uniformité d'une ville, doht

tous les toits sont en terrasse. C'est de-lk qiàè

les crieurs publics invitent le peuple à prier

aux heures prescrites par la loi : environ huit

cents voix se l'ont entendre àù même instant

dans tous les quartiers de la ville , et rappellent

4 l'homme ses devoirs envers la divinité. Lé

-j
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T ,

bruit des cloches est odieux aux Turcs : ils
Xje grond

Caire. .
prétendent qu'il blesse les oreilles , qu'il ne dit

rien au cœur, et qu'il n'est fait que pour les

bêtes de somme. Ils doivent cette opinion à

Mahomet. Ce grand politique pensa que la

voix humaine ferait plus d'impression sur

l'homme que le son bruyant de l'airain insen-

sible, et se fit apporter du ciel une formule fa<-

vorable à ses desseins.

Le château du Caire , placé sur un rocher

escarpé^ était très-fort avant l'invention de la

poudre. On y monte par deux escaliers taillés

dans le roc. 11 renferme les palais des sultans

d'Egypte, presque ensevelis sous leurs ruines ;

des dômes renversés, des monceaux de dé-

combres., des dorures et des peintures dont les

couleurs ont. bravé l'injure du temps; des su-

perbes colonnes de marbre encore debout

,

mais la plupart sans chapiteau ; voilà ce qui

reste de leur ancienne magnificence. C'est dans

une des salles de ces édifices ruinés que l'on

fabrique le riche tapis que Yémir Ha^ porte

tous les ans à la Mecque. On enlève l'anciert j

dontles pèlerins s'arrachent les morceaux pour

en faire des reliques; et le nouveau sert à

couvrir la cauba, ouïe temple d'Abraham.

Le pacha habite un bâtiment qui li'a rien

de remarquable, La s^^lle d*audiençe où ce tient
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le divan, est teinte dn sang des bejs massacres .

depuis quelques annéespar ordre de la Porte,
^^^j^^^

Aujourd'hui ils sont souverains de l'Egypte.

Le représentant du grand seigneur n'est qu'un

vain phantôme dont ils se jouent ; ils le gar-

dent pour servir leurs desseins , et le renvoient

honteusement aussitôt que leur intérêt le de*-

mande : constitué prisonnier dans son propre

palais , il ne peut en sortir sans leur per-

mission.

Un des mbnumens le plus curieux est le

puits de Joseph , taillé dans le roc ; il a deux

cents quatre-vingt pieds de profondeur , sur

quarante-deux de circonférence ; un escalier ,

dont la pente est extrêmement douce , règne

à l'entour. Arrivé à moitié , on trouve une

esplanade avecun bassin : c'est-làquetles bœufs

tournent la roue qui tait monter l'eau du fond

du puits. D'autres bœufs , placés en haut

,

l'y élèvent de ce réservoir par le même mé-

chanisme.

La capitale de l'Egypte est située sur la rive

orientale du Nil , à un quart de lieu de ce

fleuve; ce qui la prive d'un grand avantage;

le canal qui l'y joint ne saurait l'en dédom-

mager
,
puisqu'il n'a d'eau courante que pen-

dant l'inondation. A entendre parler du grand

Caire fil semblerait que ce dût être une ca-
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' pilale au moins semblable aux nôtres ; mais si
I^e grand '

Caire. ^o" observc quc chez nous-mêmes les villes

n*pnt commencé à se décorer que depuis cent

ans , on jugera que dans un pays où tout est

encore au dixième siècle , elles doivent parti-

ciper à la barbarie commune. Aussi le Caire

n*a-t-il pas de ct?s édifices publics ou particu-

liers , ni de ces places régulières , ni de ces

-* rues alignées , où l'architecture déploie ses

beautés ; les environs sont masqués par des

collines poudreuses, formées des décombres

qui s'accumulent chaque jour; et près d'elles,

]a n^ultitude des tombeaux et l'infi^ction des

voiries choquent à la fois l'odorat et les yeux.

Dans l'intérieur , les rues sont étroites et tor-

tueuses ; et comme elles ne sont point pavées ,

la foule des homm'es, des chameaux, des ânes

et des chiens qui s'y pressent ^ élèvent une

poussière incommode. Souvent les particuliers

arrosent devant leurs portes , et à la poussière

succèdent la boue et des vapeurs mal odoran-

tes. Contre l'usage ordinaire de Torient , les

maisons sont à deux ou trois étages , terminées

par une terrasse pavée ou glaisée. Toutes ces

maisont ont un air de prison , parce qu'elles

manquent de jour sur la rue : il est trop dan-

gereux en pareil pays d'être éclairé ; Ion a

même la précaution défaire la porte d'entrée

V^
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fort basse iriotérJeur est mal distribué; cepen-

dant , ebez les grands , on trouve quelques or- ^^ efnA

nemens et quelques commodités, on doit sur-
^''*'®'

tout y priser de vastes salles , où Teau jaillit

dans des bassins de marbre. Le pavé , formé

d'une marqueterie de marbre st de fayence

colorés , est couvert de nattes , de matelas ; et

par-dessus le tout , d'un ricbe tapis sur lequel

on s'assied les jambes croisées. Autour du mur
règne un espèce de sopha , chargé de coussins

mobiles propres à appuyer le dos ou les

coudes. A sept ou huit pieds de hauteur , est

un rayon de planches garnies de porcelaines

de la Chine et du Japon. Les murs, d'ailleurs

nuds jSont bigarrés de sentences tirées du coran

et d'arabesques , en couleur , dont on charge

aussi le portail des bejs. Les fenêtres n'ont

point de verres , ni de châssis mobiles; mais

seulement un t;:eillage à jour , dont h façon

coûte quelque fois plus que nos glaces. Le jour

vient des cours intérieures , d'où les sycomores

renvoient un reflet de verdure qui plaît à l'œil.

Enfin une ouverture au nord , ou au sommet
du plancher , procure un air frais , pendant

que
,
par une contradiction assez bisarre, ont

s'environne devêtemensetde meubles chauds,

tels que les draps de laine et les fourures. Les

riches prétendent , parces précautions , écarter
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les maladies ; mais le peuple, avec sa che nise

bleue et ses nattes dures , s'enrhume moins et

se porte mieux. /
'• a ».. » t .»:.;i>>iJi »?..». :;,;'

Boulak est le nom du port où aboutissent

toutes les marchandises qui viennent de Da-

nfiiète et d'Alexandrie au grand Caire ; il n'en

est éloigné que d'une demi- lieue. Cette ville

moderne a deux milles de long , maié peu de

largeur. Elle renferme de superbes bains pu-

blics , et de vastes okals : ce sont des bâtimens

carrés , construits autour d'une grande cour,

avec un portique qui soutient une galerie tour-

nante. Le rez-de-chaussée est composé de spa-

cieux magazins ; au-dessus , règne un étage qui

contient des appartemens nuds et sans orne*

mens. Les étrangers habitent ces okals , et y
déposent leurs marchandises. Ces kans sontles

seules hôtelleries que Ton trouve en Egypte :

on est obligé de les meubler ^ et d'y préparer

sa nourriture ; car ^ dans ce pays ^ on ne trouve

point un dîner pour de l'argent.

Le long des maisons de Boulak , on voit à

l'ancre des milliers de bateaux de toute forme

et de toute grandeur. Les uns sont employés

au transport des marchandises ; les autres , à

transporter le peuple d'une rive à l'autre du

fleuve. Ceux dont on fait usage dans les voya-

ges d'agi'ément , sont peints et sculptés avec

art ;
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art; ils renferment de jolis appartemens que

l'on couvre de tapis , et où l'on est à l'abri du ®
^'*"

I '
Caîfe

soleil : c*e8t-là que , couchés mollement sur des

coussins, les gens riches vont respirer la Fraî-

cheur qu'entretient sans cesse le courant d'air

qui règne sur le Nil ; c'est de-là qu'on peut

admirer a son aise la variété des paj^sages

qu'offrent ses bords toujours verts.

Une demi-lieue au nord-est de Boulak , est le

vieux château deHelIé
, qui tombe en ruines :

c*est-là que les beys , entourés d'un cortège

brillant , vont recevoir le nouveau pacha , pour

le conduire en pompe à la prison , d'où ils

viennent de chasser son prédécesseur. Les en-

virons de JETe/Ze offrent de spacieux enclos , où
.

les orangers , les citronniers ;ilés grenadienî,

plantés sans onJre , croissent fort hauts et fort

touffus. Leurs branches entrelacées forment de

rians berceaux , au-dessus desquels les syco-

mores et les palmiers élèvent leur feuillage

d'un :rt foncé. Il est dangereux pour un Eu-

ropéen de se promener souvent dans ces bos-

quets; parce qu'ils sont peuplés de courti-

sanes , et que les Turcs , jaloux , ne leur par-

donneraient pas une faiblesse.

En se rembarquant à Boulak , on remonte

le Nil jusqu'à l'île de Raouda , située entre le

vieux Caire et Gizé. Arrivé à la pointe de

Tome XXrr. S
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Le grand ^**^®* on voit le nilomètre, que les Arabe»

Caire. nomment Mehias. C'est une haute colonne de

marbre qui s élève du milieu d'un bassin , dont

le fond est de niveau avec le lit du Nil. Elle

est gradude dans toute sa longueur , et divisée

en coudées et en pouces. Un chapiteau corin-

thien , sur lequel repose une poutre qui sou-

tient une galerie , la couronne. Lorsque l'inon-

«iation commence , les eaux entrent dans le

bassin parun conduit ; alors des crieurs pitblics

examinent tous les matins la colomie , et pu-

blient dans les rues du grand Caire l'a crue de

chaque jour. Quand elle est montée à seize

coudées, on coupe, avec un grand appareil
-,

la digue qui ferme le canal du prince desfi"

ilhles ; et le Nil coule à travers la ville., au

'bruit des acclamations de tout un peuple.

Un usage , qui subsiste encore aujourd'hui

,

paraît prouver le reproche que l'on fait aux

Égyptiens d'avoir sacrifié autrefois une jeune

-vierge au dieu du Nil. En* effet , sur la digue

du calig du prince desjidtles , ils font actuel-

lement une Stat-ue de terre , àlaquelk iisilon-

iieni la forme d'une fille, et qu'ils nomment
\3i fiancée. Ils la précipitent dans le fleuve

avant d'ouvrir le canal. Ne sont-ce pas les

restes de ce culte barbare que les Ottomans

,

malgré l'horreur qu'ils ont pour toute espèce



1

1

DES VOYAGES. ayS

d'idolâtrie , n'ont pu abolir entièrement , parce ^e «anî
que c'était la vieille erreur d'un ))euple 8u-caire.

perstitieux ?

Aviint que les Arabes fissent la conquête de

l'Ëgjpte Je nilomëtre était placé dans le bour^

ù!Halouam , cinq lieues au midi de Fostat, en
face de l'ancienne Memphis. Ce nilomëtre sub-

siste encore de nos jours. Un prince arabe

,

charmé de la beauté de cette situation « fit

élever un palais près du Mekias. Aujourd'hui

ce palais tombe en ruines; mais le bassin»
«

construit avec solidité , et la colonne fortement

appuyée , ne paraissent pas , depuis neufcents

ans , avoir souffert des Qutrages du temps.

Après avoir visité le Mekias et les débris

du palais , Savari se promena dans l'île , qui

n'est qu'un vaste jardin entouré des eaux du
NiL II s'avançait insensiblement sous un bois

de tamarins , d'orangers et de sycomores , pour

y, jouir , sous leur ombrage , d'une fraîcheur

agréable. Tout-à-coup une voix effrayante lui

cria : où vas-tu? Tu es mort , si tu fais un pas.

C'était un esclave qui veillait à l'entrée du

bosquet , pour qu'aucun téméraire ne vînt trou-

jblev des dames qui reposaient sur la verdure.

Je retournai en arrière', dit ce voj^ageur , heu«

jeux de n'avoir pas été reconnu pour un Eu-

rQpçefi, J'ai su depuis que les beys venaient
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jquelquetbls avec leur harem dans cette ile

,'

Q^^ et qu'un étranger , que la curiosité y condui-

rait dans ces momens , risquerait d'avoir la

tête coupée sur-le-champ. Combien il faut

être circonspect dan« un pays où la moindre

indiscrétion peut conduire à la mort. ''^^*^ ••

A deux lieues au nord-est du grand Caire

,

et h trois de la division du Nil , se voit encore

la levée -couverte de décombres sur laquelle

était bâtie l'ancienne Héliopolis. Cette ville

possédait un temple du Soleil , où i'on nour-

rissait dans une enceinte particulière le bœuf
sacréi Le peuple crédule le regardait comme
un dieu ; les prêtres n'y voyaient qu'un animal

infiniment utile h l'agriculture. Mais comme
cette superstition leur était avantageuse , en

leur procurant des offrandes , et en les rendant

maîtres des oracles , ils mettaient tout en œu-

vre pour l'entrenir. Les temples d'Héjibpolis

étaient déjà délabrés sous le règne d'Auguste,

Strabon rapporte qu'on y voyait partout em-
preintes les marques de la ftireur de Cambyse,
qui les avait dévastés par Ife fer et par le feu.

Des quatre obélisques élevés dans cette Ville

,

deux furent transportés à Rome , urt autre a

été détruit pai' les Arabes , et le dernier reste

encore debout sur son piédestal : il a soixante-

huit pieds de hauteur, sans Compter la base«
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et environ six pîeds et demi de largeur sur

chaque face. Cet obélisque s'est bien conserva ^ .

* ^"^

excepté du câté du sud-ouest , où le granit est

écaillé jusqu'à une Certaine élévation. Ce beau

monument , et un sphinx de mabre jaunâtre ,

renvei^sé dans la- boue , sont les seuil restes

d'Héliopolis , célèbre autrefois par là culture

des hautes sciences , et pa>r les grands hommes
qui sortirent de son école , tels qu*Héi**lltfte ,.

Platon et Eudoxe , un des plus fkmeux àitto*

nomes clesoa^.rxips; ;. . .,"iv > .-vV

p''>/^ !.> •^ tr.»:;^

'.'
'•r---;'"-r' • "fi;^ ;^'>»*'«>^ï^ Waf J-t/#î' ';':;;;" .'.•;

"^^' ;;^v:

' '

~ ,"-'-.«,''TU-''-
''.ii' V ï-

-, . '-'/s ^4m-^ •'>
;i-'l •m^:f%T-:^^'
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^Description desBainschauds dugrand Caire,

* .—; 'Détailsparticuliers sur la t/ie intérieure

, des E^ptiens , leurs occupations , leurs

tf.mussMens , leurs goûts.-^ Détails sur les

jilmés , autrement , les improvisatrices',

ainsi que sur ta vie retirée i les ocetipa"

t^ons et lesplaisirsdesfemmes égyptiennes.
""

•
' "• - / -'> -, ,'

**—

^

JliES bains chauds , connus dès la plus haute
Le grand

antiquité , ont conservé dans TEgypie , et sur-

tout au grand Caire , leur agrément et leur

salubrité. Le besoin d'être propre dans un cli-

mat où Ton transpire abondamment , les a

rendus nécessaires ; le bien-aise qu'ils procu-

rent en conserve l'usage. Mahomet , qui con-

naissait leur utilité , en a fait un précepte.

Le premier appartement que l'on trouve

en allant au bain , est une grande salle qui

s'élève en forme de rotonde ; elle est ouverte

au sommet , afin que l'air pur y circule libre-

ment : une large estrade , couverte d'un tapis ,

et divisée en compartimens , règne à l'entour ;

c'est-là qu'on dépose ses vêtemens. Au milieu

Caire.
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de rè'difice, un jet d'eau qui jaillit d'un bassin , ^« 8««'^

récrée agréablement la vue;

Quant on est déshabillé ,. on «e ceint les

reins d^une serviette, on prend des sandales-,

et Ton entre dans une allée étroite où la cha-

leur commence à se faire sentiri La porte se

referme ; à vingt pas , on en ouvre une se-

conde , et Ton suit une allée qui foi'me- un-

angle droit avec la première. La chaleur au^
mente : ceux qui craignent de s'exposer subi-

tement k-une plus forte dôsc, s'arrêtent dans

une salle de marbre qui précède le bain pro-

prement- dit. Ge bain €St un appartement spa-

cieux et voûté ; il est pavé et revêtu de mar-

bre. Quatre cabinets Tenvironnent : la vapeur

sans cesse renaissante d^ine fontaine et> d'un

bassin d'eau chaude^ s'y mêle aux parfums

qu'ôny brûle; , ti-:-if'i':fv-'r :.:,:%:- , ,';',,;;>;

Les personnes qui «prennent le* bain , ne sont

point emprisonnées , comme en France,.dans

une espèce deeuviec, où l'on n'estjamais bien

à son aise*: couchées sur un drap étendu , la

tête appuyée sur un petit coussin , elles pren-

nent librement toutes les postures qui leur

conviennent*. Cependant un nuage de vapeurs

odorantes les enveloppe, et pénètre dans tous

les pores. '''r ; -> ; t»- r
^

Lorsqu'on a reposé quelque temps , qu'une

S4
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Le grand
*^°"^^ moiteur 8*est répandue dans tout le

Caire. corps , un sei'viteur vient , vous presse molle-

ment , vous retourne ; et quand les membres
sont devenus souples et flexibles, il fait cra-

quer les jointures sans eflfbrt. Il masse , et sem-

ble paitrir la chair sans que Ton éprouve la

moindre douleur. •
•'

;

.*:;-:

Cette opération finie , il s'arme d'un gant

d'étoffe , et vous frotte long-temps. Pendant

ce temps , il détache, du corps du patient tout

en nage, des espèces d'écaillés, en enlève

jusqu'aux saletés imperceptibles qui bouchent

les pores. La peau devient douce et unie

comme le satin. Il vous conduit ensuite dans

un cabinet,, vous verse sur la tête de l'écume

de savon parfumé , et se retire.

Le cabinet, où l'on a été conduit, offre un

bassin avec deux robinets ; l'un pour l'eau

froide , l'autre pour l'eau chaude : on s'y lave

soi-même. Bientôt le serviteur revient avec

une pommade épilatoire , qui , dans un instant,

fait tomber le poil aux endroits où on l'ap-

plique : les hommes et les femmes en font un

usage général en Egypte. r m«. .- >

Quand on est bien lavé, bien purifié^ on

s'enveloppe de linges chauds , et l'on suit Iç

guide à travers les détours qui conduisent à

l'appartement extérieur. Ce passage , i nsensi ble
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du chaud au froid , empêche qu'on n'en soit

incommodé. Arrivé sur l'estrade , on trouve un ^" F*"**

lit préparé ; à peine y est-on couché, qu'un

entant vient presser de ses doigts délicats

toutes les parties du corps , afin de les sécher

parfaitement. On change une seconde fois de

linge ; et l'enfant râpe légèrement , avec la

pierre ponce , les calus des pieds. Il apporte

la pipe et le café moka,.
j

. ..> r. . . .
•

.

Sorti d'une étuve, où l'on était environne

d'un brouillard chaud et humide , et où la

sueur ruisselait de tous les membres ; trans-

porté dans un appartement spacieux et ouvert

à l'air extérieur , la poitrine se dilate, et l'on

respire avec volupté. Le sang circule avec fa-

cilité, et l'on se trouve dégagé d'un poids

énorme. On éprouve une souplesse , une légè-

reté jusqu'alors inconnues ; il semble qu'on

vient de naître , et que l'on vit ^our la pre-

mière fois, il g^^L^vfi =;./ .atULfsfîb. cS:iilu -i*-*.'

Tels sont ces bains dont les anciens recom-

mandaient si fort l'usage , et dont les Egyptiens

font encore leurs délices. C'est-là qu'ils se dé-

font du mal-aise si ordinaire aux aiitres nations,

(]ui n'ont pas autant de soin d'entretenir la

propreté de leurs corps. , .
,i

Les femmes aiment passionément ces bains ;

elles y vont au moins un fois par semaine

,
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'et mènent avec elles des esclaves accoutumëcs

Cair«. ^ ^^^y servir. Plus sensuelles que les hommes

,

après avoir subi les préparations ordinaires ,

elles se lavent le corps , et sur-tout la tête,

avec Teau rose ; c*est-là que des coiffeuses tres-

sent leurs longs cheveux noirs ; où , au lieu de

poudre et de pommade , elles mêlent des es-

sences précieuses ; c'est-là qu'elles se noircis-

sent le bord des paupières ^ et s'allongent les

sourcils avec du cobel j c*est-là qu'elles se

teignent les ongles des mains et des pieds avec

\Q\henné , qui leiu' donne une couleur aurore.

Le linge et les habits qui servent à les vêtir,

sont passés à la vapeur suave du bois d'aloës.

Lorsque leur toilette est finie , elles restent dans

l'appartement extérieur^ et passent le jour en

festins. Des chanteuses viennent exécuter de-

vant elles des danses et des airs voluptueux

,

ou raconter des histoires d'amour.

Les jours de bain sont des fêtes pour le^

égyptiennes : elles se parent magnifiquement;

et , sous ce long voile , sous ce manteau qui

les dérobent aux regards du publie , elles por-

tent les étoffés les plus riches. Comme elles se

déshabillent en présence les unes des autres

,

leur coquetterie s'étend jusqu'à leurs caleçons.

L'été , ils sont faits de mousselines brodées ;

l'hivei', d'étoffés tissues en or et en soie.L'usage
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des manchettes et des dentelles leur est in- , _

connu ; mais leurs chemises , formées de coton Qg^„^ .

et de soie , soiit légères et transparentes comme
la gase. De riches ceintures de laine de Ca-

chemire serrent leurs robes flottantes : deux

croissans de perles fines brillent sur les che-

veux noirs qui couvrent leurs tempes. De»

diamans parent les mouchoirs des Indes dont

leur tête est couronnée. Telles sont les Géoi*-

giennes et les Circassiennes, que les Turcs

achètent pour en faire leurs épouses; elles

sont d'une propreté que rien n'égale , et mar-

chent environnées d'un nuage d'odeurs. Si leur

luxe ne parait pas aux yeux du public ; dans

l'Intérieur de leurs maisons , il surpasse celui

des européennes.

J'observerai ici en passant , que la laine de

Cachemire est la plus belle qu'il y ait au

monde ; elle surpasse en finesse la soie même.
Les ceintures qui en sont faites , coûtent en-

viron six cents livres. Elles sont ordinairement

brodées aux extrémités ; et , quoiqu'elles aient

une aune de large sur trois de longueur , on

peut les faire passer dans l'anneau que l'on

porte au doigt. ;
*

.
f u.. i), / ^.

Au grand Caire, la vie est plus passive

qu'active. Le corps , pendant neuf mois , est

accablé sous le poids de la chaleur ; l'ame s«
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ressent de cet état d'inertie. Sous uti ciel tem-

UM *^°**P®**^ l'inaction est une peine. Ici > le repos est

une jouissance : la molesse naît avec VÈ^y^
tien ; elle croît à mesure qu'il avance en âge,

et le suit jusqu'au tombeau. C'est un vice du
climat ; il influe sur ses goûts , et commande à

ses actions. Le Français , né sous un climat

dont la température varie sans cesse ^ reçoit à

chaque instant des impressions nouvelles , qui

tiennent son ame toujours éveillée. Il est actif,

impatient , et mobile comme l'air qui l'envi-

ronne. L'Egjptien qui , pendant les deux tiew

de l'année , éprouve presque continuellement

le même degré de chaleur , la mênjie sensa-

tion , est paresseux ^ grave et patient.

Le matin il se lève avec le soleil , pour jouir

de la fraîcheur ; il se purifie , et fait la prière

suivant le précepte. On lui présente la pipe

et le café : il reste mollement assis sur le so-

pha. Des esclaves , les mains croisées sur h
poitrine, se tiennent en silence à l'eiiJCtrémité

de l'appartement , les regards attachés sur leur

maître : ils cherchent à prévenir ses moindres

«volontés. Ses enfans , debout en sa présence

,

à moins qu'il ne leur permette de s'asseoir,,

montrent , dans tout leur extérieur , la ten-

dresse et le respect. Il les caresse gravement ;

les bénit , et les renvoie au harem. Lui seul
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interroge ; et on lui répond avec décence. 11

est encore le chef, le juge , le pontife de la ta- *
*"**

mille , et elle respecte ses droits sacrés.

Lorsque le déjeûner est fini , il se livre aux

soins de son commerce ou de sa place. S'il

survient des visites , le maître du logis les re-

çoit sans beaucoup de complimens ^ mais d'une

manière affectueuse. Ses égaux vont s'asseoir

auprès de lui , les jambes croisées , posture

qui n'est point fatiguante , avec des vétemens

qui ne gênent aucunement la souplesse des

metçbres. '-'^^'^^f'^^^'^''' "''''•'
'
'''-'^ •• ' *^ >'•

Ses inférieurs se tiennent a. genoux , le der-

rière appuyé sur leurs talons. Les personnes

de haute aistinction occupent un sopha exhaus-

sé , d'où elles dominent sur rassemblée. Aussi-

tôt que chacun est placé , les esclaves appor-

tent la pipe , le café , et posent au milieu du
salon une cassolette avec des parfums , dont

la vapeur suave remplit l'appairlement. Ils pré-

sentent ensuite les confitures et le sorbet.

Vers la fin dç la visite , un esclave , tenant
^

à la main un plat d'argent , où brûlent des

essences précieuses , l'approche du visage des

assistans : chacun à son tour s'en parfume la

barbe. Ils versent ensuite de l'eau-rose sur la

tête et sur les mains. C'est la dernière des cérci

inonie8,aprè8 laquelle il est permis de se retirer.
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Vers midi , on dresse la table : un grand pla-

" K'«n jg^^ jç cuivre ëtamé reçoit les plats. La va-

riété n'y brille point ; mais les mets sont abon-

dans. Les convives s'assient sur un tapis au<

tour de la table. Un esclave , tenant un bassin

et un aiguière , donne à laver : c'est une cé-

rémonie indispensable dans un pays où cha-

cun porte la main au plat, et où l'usage des

fourchettes est inconnu : on la réitère à la fin

du repas.

Aprèé dîner , les Egyptiens se retirent dans

le harem, où ils sommeillent pendant quelques

heures , au milieu de leurs enfans et de leurs

femmes. Les pauvres qui n'ont ni sopha , ni

harem , se couchent sur la natte où ils ont

dîné. Le soir , on va promener en batteau , ou

respirer la fraîcheur sur les rives du Nil. On
soupe une heure après le coucher du soleil.

, Telle est la vie ordinaire des Égyptiens. Nps

spectacles, nos plaisirs bruyans leur sont in-

connus. Cette monotonie qui serait le supplice

d'un Européen^ leur paraît délicieuse. Ils pas-

sent leurs jours à faire la même chose ; à suivre

les coutumes établies , sans jamais désirer au-

delà , sans porter plus loin leurs pensées.

Chaque famille est un petit état dont le père

est le souverain. Les membres qui la compo-

sent^ lui sont attachés par les, liens du sang.
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Ils reconnaissent son pouvoir , et s'y soumet-

tent. Les enfans , éleve's dans l'appartement des ^* 8""*

lèmn^es , ne descendent point dans le salon ,
^*"**

'

surtout quand il s'y trouve des étrangers.

Lorsque les jeunes gens y paraissent , ils gar-

dent le silence. Les hommes faits peuvent se

mêler à la conversation ; mais , dès que le cheifc,

le vieillard parle , ils se taisent , et écoutent

attentivement. On se lève , lorsqu'il entre dans

une assemblée; on lui cède le .pas dans les

places publiques^ et par-tout en lui marque
de la considération et du respect. Ce peuple ,

dans son ignorance , a conservé la simplicité

des mœurs anciennes. Il ignore nos ai*ts et nos

sciences ; mais les sentimens délicieux de la

nature , sentimens que les livres n'apprennent

point, il les connaît, les révère et en jouit.

Parmi les peuples policés , où l'on vit moins

en famille , la vieillesse n'est point aussi res-

pectée ; souvent même elle est un opprobre ;

souvent il faut que le barbon , en cheveux

fclancs , se taise devant la jeune homme or-

gueilleux , et joue comme un enl'ant , pour être

supporté dans un cercle. A mesure que le poids

des années se fait sentir , et que les plaisirs de

son existence diminuent, il voit qu'il devient

un fardeau pour ceux mêmes qui lui doivent

le jour. Quand il a plus besoin de consolation

,
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on lui reFuse des égards , et les ca ui s se Fer-

^ «""** ment devant lui.

, Les Femmes jouent un rôle brillant en Eu-

rope ; elles paraissent en souveraines sur la

scène du monde. En Egypte , elles ne se mon-

trent que clia' f^/cs des lors de l'esclavage ; con-

finées au ,' if 'a iamille, le cercle de leur

vie ne ^ 'teud pus au-delà des occupations do-

ine*^iiquc8. f^ o » i':. :

1/ Jucation des enFans est leur premier de-

voir. Leur vœu le plus ardent est d'en avoir

un grand nombre , parce que la considération

publique et la tendresse de leurs époux sont

attachées h la fécondité. Le pauvre môme,
qui mange son pain à la sueur de son Front

,

demande au ciel une nombreuse postérité. Cha-

que mère donne sa mamelle a TenFant qu'elle

a mis au jour. Aussi , les épanchemens de

lait , et les maladies qui dessèchent la vie de

la jeune épouse, inBdèle à cette loi , sont-ils

ignorés dans ce pays.

L'être Faible qui vient de naître , ny est

pointempaqueté dans un triste maillot. Etendu

nudsurune natte, exposé à l'air pur dans un

va^*^o appai tement^ il respire sans gêne , et dé-

ploie à volonté ses membres délicats ; baigné

tous les jours , élevé sous les j-eux maternels

,

il croît avec vitesse. . , i. ;..

Les
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Les filles sont élevées de la même manière.

On les laisse nues , ou simplement couvertes Le gnod

(Vijne chemise, jusqu'à l'âge de six ans : aussi

rien n'tsl plus rare que de voir des enfans

cacochymes , des personne ontreFaites. C'est

dans les ccMiirëes orientales, v^ le l'homme s'é-

lève dans toute sa majcst<^ , et jue la femme
déploie tous les charmes d^^ son sexe.

Les femmes ne s'occupent »as seulemcn . de

l'éducation des enfans tou8 ei so ns domes-

tiques sont de leur ressort : elle*; pi 'sident au
ménage Soumises à la coutuu e , dont les

lois immuables gouvernent !• contrées de

l'Orient, les femmes ne font poi société avec

les homnit's, pas même à table Lorsque les

grands ont envie de dîner avec (, iqu'une de
leurs épouses, ils la font avertir Ile dispose

son appartement , le parfume d\ ences pré-

cieuses ;
prt-pare les mets les plus . *:^licat§ , et

reçoit son seigneur avec respect et avec les

attentions len plus recherchées. Les fr r»imes du
peuple restent ordinairement debout , ou as-

sises dans un < oin de la chambre , tandis que le

mari dîne ; s<juvent elles lui présentent à la-

ver, et le servent à table.-

Les soins domestiques laissent aux Egyp-

tiennes bien des momens de loisir. Elles les

emploient au milieu de leurs esclaves, àbro-

Tome XXIF. T
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der une ceinture , à faire un voile, et à tour*

Caire.^^ ner le fuseau, La joie n'est point bannie de
l'intérieur du harem : on chante des airs ten-*

dres ; les esclaves accompagnent la voix avec

le tambour de basque et les castagnettes. Les

aimés viennent quelquefois égayer la scène,

par leursdanses et leurs accens touchans. Elles

récitent avec grâce des romans passionnés. Un
goûter , où les parfuns , les fruits exquis sont

prodigués > termine la scène journalière. CesC

ainsi que les Egyptiennes tâchent de charmer

Fennui de leur captivité.

Elles ne sont cependant pas enl:èrement pri-

sonnières : on leur permet , une ou deux fois

par semaine, d'aller au bain , et de visiter leur»

parens et leurs amies.^ Un autre devoir quW
ne leur défend pas de remplir , est de pleurer

sur les morts. On voit souvent des mères dé-

solées réciter des hjmnes funèbres autour des»

tombeaux qu ejles avaient couverts de plantes

odoriférentes.

Les Egyptiennes se traitent d'une manière af-

fectueuse dans leurs visites. Lorsqu'une femme

entre dans le harem , la maîtresse de la mai-

son se lève , lui présente la main , la porte sur

«on cœur, l'embrasse et la fait asseoir à ses

côtés ; des esclaves présentent le café , le sor-

bet, les confitures : on cause , on rit, on fo-
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îatre. Un larffe plateau est posé sur .le sopha ;

on le couvre d oranges , de grenades , de ba- caire.

nanes et de melons excellens. Xja eselave ,

tenant une aiguièi% remplie d*eau> mêlée d'eau-

rose , avec un plat d'argent , donne à laver.

On mange : et la gaité bruyante , et les propos

joyeux, assaisonnent les mets. Le bois t \loës

brûle dans une cassolette, et parhime Tappar-

tement. Après le goûter , les esclaves dansent

au bruit des cymbales, souvent les dames se

mêlent à leurs jeux. Avant de se quitter, on
se répète plusieurs fois : « Dieu vous main-

tienne en santé ! Le ciel vous accorde une nom-
breuse postérité ! Le ciel conserve vos enfans,

la joie et la gloire de votre famille. »

Pendant tout le temps qu'une étrangère est

dans le harem , il est défendu au mari d'en ap-

procher : c'est Fasyle de l'hospitalité , et il ne

pourrait le violer , sans occasionner des suites

funestes. C'est un droit que les Egyptiennes

conservent avec soin : un intérêt puissant

le leur rend cher ; un amant , déguisé en

femme , peut être introduit dans fe lieu

défendu ; et il importe qu'il ne soit pas

découvert : la mort serait le prix de cet at-

tentat.

Les femmes turques vont aussi, sous la garde

djes eunuques , se promener sur le Nil. Leur

T a.
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* i batteaux , richement décores, sont sculptas

j,jijjJ8'«n^avec art, et atçréablement peints. On les re-

connaît aux jalousies abaissées sur les fenêtres ,

et à là musique ^ui tes accompagne.

Les Turcs , pour empêcher qu'on ne voye

leurs femmes du haut des minarets ,^ obligent

les crieurs publiùs de jurer qu'ils fermeront

les yeux , aux heures où ils annoncent la prière.

Une précaution qui leur réussit mieux , est de

choisir des aveugles , pour remplir ces pieuses

Ibnctions.

Telle est la vie ordinaire des Égyptiennes :

élever leurs entans ; s'occuper uniquement des

devoirs du ménage; vivre retirées dans l'inté*

rieur de leur Famille, sontleursdevoirs.Sevisi-

ter ; se donner des festins , où Ton s'abandonne

souvent à la joie folle et à la plus grande liberté;

se promener en batteau , ou sous l'ombrage des

orangers ; entendre les chanteuses , voilà leurs

amusemens. Elles se parent avec autant de

soin, pour recevoir leurs connaissances, que

le font les Françaises , pour briller aux yeux

des hommes. Ordinairement timides et douces,

elles deviennent hardies et emportées , lors-

qu'un goût violent s'empare de leur ame
;

c'est alors que ni verroux , ni Cerbères ne peu-

vent mettre obstacle à leurs désirs : la mort,

xnême levée sur leur tête, ne les empêchç
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pas de chercher les moyens de se satisfaire ;

) i«t rarement ils sont infi'uctneux.

Le récit d'une aventure galante , arrivée

depuis peu h Rosette , achèvera le portrait des

Egyptiennes ; elle donne une idée de la ma-
nière dont on ainledans le pays. Pour peindre

les mœurs , ils fiiut des j&its , et non des rai-

sonnemens. •> •?;! -î'rv •
'

.• -v --r •; • • ^

Le vieux Hassan , Turc fort jaloux , ; avait

épousé une Géorgienne de seize ans ; il la fai-

sait garder à vue. Mais est-il une barrière €oa-

tre l'amour ? Ge seigneur avait un magnifique

jardin^ à un quart de lieue de Rosette «où il

permettait à la jeune Gentilé (c'était le nom
de son épouse ) ; d'aller le soir prendre le Irais.

Plusieurs esclaves de l'un et l'autre sexe l'ac-

compagnaient : les honunesgardaientlaporte,

et faisaient sentinelle autour des murs; les

femmes la suivaient dans l'intérieur. Elle se

promehait tristeràent sous des berceaux d'o-

rangers. Un soir ique, couverte de son voile,

entourée de sesesclaves , elle marchait grave-

ment le long du fleuve , pour se rendre au

jardin , elle apperçut un Européen arrivé de-

puis quelque temps à Rosette. Son habit , si

différent de celui des Turcs , le lui fit remar-

quer. Le coloris de la jeunesse qui brillait sur

ses joues , et que le soleil n'avait point encore

T3

La gna^
Caire
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iialëes j fixa son atten lien. Elle passait Icnte^

_Le grand ment , et laîssa tom-b^r son ^vantail , pour

avoir le pcëtexe de s'arrêter un moment ; elle

rencontrasses regardé r ils pénéti'ërentjuàqu'itu

-fond de son; cœur ; l'air !y li: taille, tdu« leis

traits' ()er«tf-anger rèstèrient«'mpreilat£i dans sa

mëmoire. 'L'impossibilitTBjidè jlui parler , la

crainte de ne plus le voir lui fit sentir viive-

toent son 'esclavage<;iàt un goût naissant de-

"\'int i ^ar la contrainteoùéU©' vivait;, ùn« pa&-

sion impétueuse. A pcprielfut+elle entrée, sous

l'ombrage des bosquets f (jumelle aedérob'i «-b

'Ibule, importune; et prehainta l'écart celle de

'se« feWmès, en qui eWe avaitllerplùsde coi|-

• Hante' : « as^tu,vu> lui diW^élle , le jeuàe e'tran-

« ger? Quelle vivacité dans ses j^eux liqufels

t« l^^âfds il a lancé vers 'moi lOimon'^mie!
'<< ô ma chère Zetfé ! "^Halsle trouver; dife-l«i

w< qu'il vienne aprës^demain sons les orangers

« qui bordent lé jardins dfujcôté dû fboi8r.d(>s

> « dattiers , où le ttiur estpluA bas; dis-iluiique

« je veux le voir,rentretetenir; seulement qïu«l

« évile les regards de mës-ibipitojables gar-

' « diens. » Le message fût fait ponctuellement:

l'Européen promit ïi'gèrement ; mais les pé-

rils auxquels il s'expdsait', l'arrêtèrent. L'es-

clave, déguisée en marchande, l'alla trouver

une seconde fois , et lui demanda pouj-quoi

H!
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il avait manque à sa parole. Il prétexta diver-

ses excuses , et tixa une époque éloignée. Lacaire.

réflexion l'eniporta sur le désir : il lie se trouva

point au rendez-vous. Zetfé revint encore; et,

après de vifs reproches, lui parla de la pas-

sion de sa maîtresse pour lui ; lui vanta ses

charmes , la beauté , le malheur d*une per-

sonne arrachée à ses parens , et vendue à un
Barbare, Le jeune homme , que ce portrait

avait séduit , jura que le lendemain il serait

8OU8 le berceau , ime heure après le soleil.

La belle Gentilé, toujours confiante ,
quoi-

que souvent trompée, avait été au bain. Elle

attendait avec inquiétude ; tantôt précipitant

ses pas , tantôt s'arrêtant tout-à-coup , au moin-

dre bruit elle tressaillait, et portait la vue sur

la campagne. Le soleil avait disparu ; la nuit

,

si belle en ces climats , avait étendu son voile

sur la nature entière , et sur le bosquet qui

couvrait l'amoureuse Gentilé. L'incertitude,

le tourment des personnes passionnées, lui

j^aisaitéprouven* jTiille maux à-la-fbis.

Le moment de retourner à la ville était venu;

elle se voit trompée pour la troisième fois.

La fureur prend la place des sentimens affec-

tueux : elle ne respire que vengeance ; elle

va commander la mort d'un parjure. Mais plus

sensible que vaine, l'espoir et le déèir éteignent

T4
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bientôt 8a colère. « Non, dit -elle, qu'il ne

Jj» grand , ,*

« meure pas ; va , ma chère Zetfé va lui

«< porter deâ paroles de paix ; dissipe ses al-

« larmes , peints - lui mon amour , et qu'il

« vienne en connaître le prix. »

Zetfé retourna vers l'Européen ; calma ses

frayeurs , lui représenta vivement la tendresse

de sa maîtresse , et le bonheur qui lui était

olîèrt. L'imprudent jeune homme , incapable

de résister à ces peintures séduisantes, donnait

de nouvelles promesses; mais, à peine s'était-

il livré à lui-même , que l'image d'une mort

ignominieuse lui faisait violer ses sermens. La

patience a un terme : celle de Gentilé fut

longue
;
pendant neuf mois , elle sollicita celui

qu'elle n'avait vu qu'un moment. Un soir qu'elle

s'était oubliée sous l'ombrage, en pensant à

celui qu'elle aimait, et dont l'image la pour-

suivait sans cesse, le vieux Hassan , ennuyé de

l'attendre , la maltraita. Le charme fut rompu :

elle se retira furieuse dans son appartement.

« Ecoute , dit -elle à sa fidèle Zetfé, va dé-

« main , au lever de l'aurore, trouver le pei-

« fide Européen, et lui porte, de ma part,

« ces dernières paroles : Etranger , je t'ai vu ,

« je t'ai cru sensible ^ et.mon cœur a désiré

« d'être à toi ; pendant neuf mois, tu as trompé

« mes espérances : prends garde ; ta vie c^t
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« dans mes mains , et je suis irritée. Jeudi

,

« Hassan part pour Faoué , il reviendra tai'd : Caùte.

« je passerai le jour à la campagne; viens à

« mes pieds recevoir ton pardon , ou un eg-

« clave m'apportera ta tête : j'en jure par le

« prophète, Gentilé sera vengé ou contente.»

Zetfé rapporta fidèlement le discours de sa

niaîtresf»\ L'Européen ne délibéra plus : il fit

un présent à l'esclave ; il l'assura qu'il ste trou-*

veraitau rendez-vous , un peu après le coucher

du soleil. Cependant il n'était pas sans allarmes.

Le jour arrive : ses agitations augmentent ;

mille pensées se heurtaient dans son esprit.

L'image d'une belle femme qui l'attend , voile

le péril à ses jf^eux. Il s'afAiè aux ' approches

de la ntlît; traverse la campagne; se glisse le

long du bois dés dattiers, et arrive au mur
qui le séparait de la belle Géorgîenitie. Le co&ur

lui battait ; H observe s'il h'cét point apperçu

,

s'élance surla ttitiraille, et deècerid dansle jaV-

dih. A son asjiect, deux femnies se lèvent , et

paraissent effrayées , il denieure immobile.

L'une d'elle (c'était Gentilé) lui tend la main

et le rassure. Il marche vers elle , s'incline

profondément : elle le releva aVôc bonté ; fait

un signe et son esclave a disparu. « Etranger,

« luidit-dle, pourquoi m'as tusi long-lenips

« trompée ? tu ne m'aimais donc pas ? — i^ar-
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« don , belle Gentilé : la crainte m'a retenu

Le gi^aud • .< , ...»
Caire. « jusqu a ce moment; mais je viens a vos

« pieds reparer mes torts. » Elle veut renou-

veler ses reproches : il meurent sur ses lèvres.

Elle prend la main du jeune homme, qui

tremble dans la sienne . et le conduit sous un

épais berceau d'orangers. La lune ergentait le

feuillage ; le gazon était couvert de fleurs ; les

suaves odeurs des plantes portaient la volupté

dans les sens ; la gaze et la soie voilaient à

peine les charmes de Gentilé ; les momens
étaient précieux. L'histoire dit que ces deux

amans surent en profiter,

^ L'Egypte, ainsi que Htalie, possède des im-

provisatrices :qn)es appelle <i/we,savantes.Unç

éducation plus soignée que celle .des autres

femmes^ leur a riiérité ce nom. Elles forment

une société célèbre dans le pajs. Pour y être

reçu , il f'aiJt avoir une bellp vpix ; bien pos-

séder sa langue , en connaître les règles , et

pouvoir sur-le-champ composer et chanter des

couplets adoptés aux circonstances. Les aimés

. savent par cqeur toutes les chanson^ nouvelles.

Leur mé^loire est meublée des plus jolis con-

tes. Il n'est point à^ têtes sans elles ; point de

festins dont elles ne fassent l'ornement. On les

place dans une tribune , d'où elles chantent

pendant le repas. Elles descendent dans le sa-
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Jon , et y fp^^ipent des danses qui iie ressem- ^
blent point aux nôtres : ce^nt dqs ballets pan- Ca^/e.*^'"

tomimes, par Ipçquels elles rc^pr/ésentent d^s

actions de la vie .oommumtt ; les iT\ystères de

l'amour leur en.fournissçp.t ordinairement 1^
scènes, lyt^ i^pupt^^se de leur corp^ est inconce-

vable. On e^ti:étpnnédQ la^mpb)lité de.leur,s

traits; ,ijii^x;quels,(9llesdonnpnt^ à volonté, l'ex-

pression cpnvefiable aux. riO^es qu'elles jouent-

les regarda 4 lesi gestes , tc;utparl0 ; mais d'une

manière si expr|3ssiv6, Iqvijl n'e$t^0S possible

de s'y nïéprendre. Une Ipugue, robe de wie

trèg-légçre d^cend sur leur*! t^^^çiis,; une riche

ceinture la serrç mollement ; diç: longs cheyçux

?ioirs , tiiffissés et parfumés j flottent sur le^r

s

épaules ; .uflÇ;cb^ipise , transparente comme

.bi.gfl?ft>.,yQi|e à>peine leur sein^ A mesure

^r|((i)'^(l^SjS^ ipiet^entep n(io,uven&çnt, le son c^e

l4f)u,t,e;, 4c,s çastf^gnet^eSjdu tambourdç baçqi^e

,et 4e&ç^jcpbfIçs r^gle leurs pas, rajeii^tit ou pré-

cipite la mesure; des parp^cs propres ,à cp8.sortçs

desçènps^v Ipsauiment ei>Çore : elles paraisent

,4an^ 'J'fivresse. Ç'eSit alorsi qw'<^nbli<^nt toute re-

teflUQ,<^ll(es^Vabftnclonneat€ntièrèxn,cnt au dé-

fj^rdi^ j49,ilewçs se;>s ;

,

t\e^ |alors qu/un peuple

peu délicat, et qui n'aime rien de yoîlé, re-

double .!ses applaudfssemer>,sv ; ., ., .> -, • .

!

.< jLes ^fi^é-'iS sont appelées dangtouslçi» hapeyt/.
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Elles apprennent aux femmes le8 airs nouveaux;

^^ g«n
çiiçg racontent des histoires amoureuses, et dé-

clament en leur présence , des poèmes d'au-

tant plus intëressans , qu'ils omirent le tableau

vivant de leurs mœurs; elles les initient aux

mystères de leur art^ et les instruisent à former

des danses lascives. Ces filles dont Tesprit est

cultivé, ont une conversation agréable; elles

|()arlent leur langue avec pureté ; l'habitude de

se livrer à la poésie leur i^ënd fan^ilières les

expressions les plus douces, les plus sonores;

elles récitent avec beaucoup de gi*âcë. Dans le

chant, la nature est leur seul guide; mais c'est

dans le pathétiqueque se déploie leurtalent. Les

Turcs eux-tnêmes, les Turcs, enn^mfis de tous

les arts , passent les nuits à les entendre.

Les almfSs assistent aux cérémonies de ma-

riage , et marchent devant la mariée, en jouant

des instrumens. Elles figurent aussi dans les

enterréméns , et accompagnent le cCfnvoi , en

chantant des airs funèbres ; elles poussent des

gémissemens, se répandent en lamentations,

et bfïrënt tous les signes de la douleur et du

désespoir. Ces femmes se font paj^er fort c*her y

et ne vont guère que chez les grafnds seigneurs

et les gens riches. v^

Le peuple a aussi ses aimés : ce sont des filles

du second ordre ^ qui tâchent d'imiter les prç->
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inîëres. Elles n*ont ni leur élégance, ni leur

gi'âces , ni leur» connaissances. On en trouve c«bi.*^"*

par-tout : les places publiques et les prome-

nades qui environnent le grand Giire, en sont

remplies. Comme la populace a besoin d'i-

mages encore plus fortement empreintes, la

décence ne permet pas de dire jusqu'où elles

portent la licence de leurs gestes et de leurs

postures. Il est impossible de s'en former une

idée, s*en en avoir été témoin. Les bayadères

de rinde sont des modèles de pudeur, en com-

paraison de ces danseuses égyptiennes. Voilà

le principal spectacle des Eg;yptieu8 : ils en font

leurs délices.
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C H A P I T R E V.

Voyage de la grande Carauane , quipart tous

les ans du Cairepour la Mecque, —- Détails

sur sa marche et sur son retour. .

Basse-
lEs caravanes ne sont autre chose que des

associations de plusieurs personnes, marchands

ou voj'ajçeurs , qui voulant tous arriver au

même terme se réunissent pour taire ensem-

ble la même route. Sur cette seule idée , on

conçoit d'abord que l'agrément a été le pre-

mier principe de ces sortes d'associations. Il y

a peu de personnes en Europe , qui n'aient

quelquefois éprouvé lennui que l'on trouve

à voyager seul , et le plaisir que l'on goûte au

contraire, lorsque, dans une longue route,

on a le bonheur de rencontrer des compagnons

de voyage. Que serait-ce, si ces sortes de per-

sonnes avaient jamais été obligées de voyager

en Asie ou en Afrique ? En Europe , les

routes sont diversifiées, et toujours bordées de

prairies, ou de campagnes cultivées, de col-

lines fertiles, de villages et de hameaux très-
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peuples. Tant d'ubjets divers dissipent l'esprit

,

u moins un moment. Un peut Mgyft^

même se flatter qu'au bout de deux ou trois

jours de marclie, on rencontrera quelque ville.

En orient au contraire ^ rien ne dissipe les

regards , rien ne réjouit l'imagination. Jamais

pays ne fut plus propre à favoriser la plus lé-

gère disposition qu'on pourrait avoir h la mé-

ditation ou à la mélancolie. Ce ne sont de

toutes parts que montagnes arides , que plei-

nes stériles et k perte de vue, que campagnes

inhabitées. A peine au bout de plusieurs jour-

nées de chemin, peut -on se flatter de ren-

contrer quelque misérable cabane. Conçoit-on

bien l'ennui mortel auquel se livrerait un voya-

geur qui , au milieu de ces vastes déserts ,

j)ourrait avec quelque fondement, se regar-

der comme le seul être vivant qui fut sur la

terre.

Cependant on peut dire que l'agrément n'est

pas la plus forte raison qui engage les voya-

geurs à se réunir , pour traverser ensemble ces

pays incultes et inhabités. Les secours dont

ils peuvent avoir besoin dans ces solitudes; la

nécessité de s'aider réciproquement les uns les

autres, dans les dangers extraordinaires aux-

quels ils peuvent être exposés, tels que sont

ceux de manquer d'eau ou de vivres ; est sans
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doute le principal motifqui les oblige de s'as-

socier de la sorte.

Outre ces avantages, on en trouve encore

un très-considérable dans les caravanes : c'est

d'être en état de se défendre des entreprises

des voleurs. On sait que, dans l'orient, les

voj'ageurs ne sont point exposésàde plus grand

danger , que celui d'être attaqués par les Ara-

bes. Ces peuples vagabons courent sans cesse

la campagne et les déserts; ils font rarement

quartier à quiconque ne se trouve pas en état

de leur faire tête. Combien de voyageurs et

de marchands ont perdu , par leurs mains , les

biens et la vie ! On conçoit facilement quel

avantage on a, dans les caravanes , pour se dé-

livrer de ces périls.

Il en vient tous les ans plusieurs en Egypte
,

pour y faire le commerce. Mais la plus cé-

lèbre de toutes , est celle qui part tous les ans

du Caire pour la Mecque. Personne n'ignore

la vénération profonde que toutes les nations,

soumises a la loi dé Mahomet , ont pour cette

ville. On sait que les vœux les plus ardens

de tous ces jieuples , sont d'en faire le péli-

rinage; que l'alcoran leur en a fait même un

précepte ; que , dans la vue d'accomplir ce

commandement formel de leur prophète , on

voit partir, chaque année, de l'Asie et de la

Turquie
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Turquieeuropéenne, des troupes nombreuses

de pèlerins, qui s*estiment trop heureux d'ex-

poser leur vie aux dangers des routes les plus

périlleuses, pour pouvoir jouir une fois ^ avant

la fin de leurs jours , de la vue d'un lieu que

la superstition raahométane a rendus! respec-

table. Les Turcs en Afrique , et particulière-

ment en Egypte, ne sont pas moins zélés

qu'ailleurs pour ce pèlerinage. Tous les ans,

on voit arriver au Caire, de Fés, de Maroe,
de Tunis , d'Alger , de Tripoli , et des autres

régions les plus réeculées de la Barbarie , des

peuples nombreux , qui ne traversent des pays

immenses , que dans le désir de faire ce voyage.

A ces pèlerins , se joignent ceux que fournit

l'Egypte, dont le nombre n'est pas moins

considérable.

Quoique le pèlerinage de h. Mecque ait

pour objet principal l'accomplissement d'uA

précepte absolu, imposé à tous les peuples

mahométans, l'intérêt y a aussi une grande

part. La dévotion sert de voile à ce motif si

puissant sur les hommes. 11 n'y a aucun né-

gociant qui n'entreprenne volontiersun voyage

dont il espère retirer uil très-grand profit.

Quoiqu'il en soit , il est bon d'observer que

la route par où la fameuse caravane du Caire

êe rend tous les ans à la Mecque y est préci*«

Tome XXIF. V

Basst-
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*^ sèment la même que les Musulmans d'A-»

fiasse-
f|,i(n,e suivaient autrefois

,
pour arriver à cette

Egypte. .,
' '^

. , „
Ville , et pour repasser en li.gypte , mais qu elle

n*a pas toujours été fréquentée.

Cette caravane emploie précisément cent

jours à ce voyage. Mais comme l'année des

Turcs est plus courte d'onze jours que la

nôtre , et n'est composée que de douze lunes

,

il arrive que dans l'espace de trente-trois ans,

qui n'en font que trente-deux des nôtres, 1^

départ de la caravane qui est fixé à un certain

jour, tombe dans toutes les saisons. Elle est

toujours divisée en deux campemens : les pé-*

lerins du Caire, ceux de Constantinople et de

divers autres endroits forment le pfemier

corps ; l'autre est composé de tous les Barba-

resques, depuis Maroc jusqu'à Tripoli. Ces

derniers ne partent du Caire qu'un jour après

les autres , et forment à la première caravane

une espèce d'arrière-garde qui tous les soirs

occupe le même camp , d'où l'autre est partie

le matin. Au contraire , dansle retour la cara-

vane des Barbaresques fait Tavant-garde, et

devance toujours d'une journée, ce qu'on api

pelle la grande caravane. On prétend que cette

pratique des Turcs d'arriver à la Mecque un

jour avant ces Barbaresques , et de n'en sortir

qu'ua jour après leur départ , est l'ondée en rai»

ui!



Basse-

DES VOYAGE S.'' Soy

son , et que c'est une précaution qu'ils prennent
pour empêcherces peuples de se rendre maîtres ÉgypCe«

de cet te ville. Le$ Barbareftques se servent d'es-

corte à eux-mêmes ; ils sont tous armés avanta-

geusement ; ne traînent après eux que jDèti d*é-

quipaiçe^ et ne se chargent que dlè <ie qiïi est

absolument nécessaire pour une si longue et si

pénible route. Aussi leur camp présènte-t-il

une iniage de guerre , qu'on ne remarqué point

dans l'autre. Les Arabes ont osé autrefors les

attaquer; mais ils y ont si peu trouvé leur

compte, qu'aujourd'hui ils les laissenli àfllèr et

revenir , sans en exiger les présens qiï*ils tirent

régulièrement de la grande caravane, et qu'on

peut avec raison appeler un tribut.

Ce n'est pas que cette caravane n'ait uhe es-

corte considérable
, que lui Fournit lé grand-

seigneur : chaque année il se fait un détache-

ment de toutes les troupes que sa haùteissè en-

tretient en Egypte. Il est commandé par ua
bey, qu'on nomme émir-hage ou prince des

pèlerins , qui a encore à sa suite quatre ou

cinq cents cavaliers de ses propres gens , qu'il

entretient à ses frais. Le grand-seigneur lui

donne cent mille séquins pour cette dépense.

Mais il en relire beaucoup davantage, soit des

provisions de bouché qu'il fait suivre dans la

route sur un nombre infini de chameaux , qu'on

Va
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' recharge , au retour , d'autres denrées sembla*

blés ; soit du louage de ces mêmes chameaux ^

dont les négocians se servent pour transporter

leurs marchandises. Il a^ outre cela, tous les

biens de ceux qui meurent dans la route , sans

laisser d'héritiers , et la dixième partie de ce

que possèdent ceux qui en laissent. Ce revenu

seul monte souvent à des sommes immenses ;

car ily a des années si rudes , qu'il meurt quel-

quefois jusqu'à dix mille personnes dans le

voyage. Ajoutez à cela, qu'il n'y a pas de mar-

chands ni de pèlerins , tant soit peu aisés dans

la caravane » qui ne lui fasse des présens. C'est

à la faveur de toutes ces ressources , qu'il four-

nit aux dépenses prodigieuses qu'il est obligé

de faire pour ses équipages > pour l'entretien

d'eviron mille personnes et trois mille cha-

meaux qui sont à sa suite , et pour contenter

l'avidité des Arabes. Au reste , cet ofHcier a

tout le pouvoir d'un bâcha » dès qu'il a mis le

pied hors des murs duGiire, jusqu'à ce qu'il

y soit rentré ; en sorte qu'il a droit de vie et

de mort sur toutes les personnes qui compo-

sent la caravane, sans être sujet à rendre

compte de sa conduite.

Quelques jours avant le départ de la cara-

vane , Vémir-hage sort de son logis ^ et se rend

au château , suivi d'un nombreux cortège. Ou-
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tï*e ses parens et ses amis ^ il est encore aceom- —
pagné par tout ce qu*il y a de bejs et autres Basse-

grands seigneurs au Caire , et a pour escorte Egypt».

non^eulement sa maison , qui est toujours fort

nombreuse^ mais même les troupes qui doi-

vent faire le voyage avec lui. Il est reçu dans le

grand divan par le bâcha , au milieu dé tous

ceux qui ont droit d'assister k cette cërëmonie.

Après que chacun a pris sa place , on commence
par faire à haute voix la lecture du commande^
ment du grand-seigneur , par lequel l'officier

présent a éié éidXAWémir-hage. On lit de
même l'ordonnance du bâcha , donnée en con-

séquence de ce commandement ; et enfin un
troisième acte qui fait foi que ce gouverneur

a remis à Vémir-hage , dans le divan même

,

le pavillon de la Mecque, le nombre de bourses

que sa hautesse envoie à cette ville, et celles

qui sont accordées à cet ofHciér, tant pour les

frais du voyage , que pour l'entretien des trou-

pes quidoivent escorter le trésor, le pavillon

et les pèlerins. Le bâcha se fait apporter en-

suite une veste de drap, doublée de samour

,

qu'il lui présente; il en disistribue plusieurs

autres de moindre valeur, aux officiers de la

maison de ce seigneur^ et aux chefs des trou-.

*pes destinées à fairç le voyage. Outre ces pré-

sens qui sont de droit , çt dont le grand-sei-

V3
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fiasse- ^"^"ï* fait lui-même la dépense, le bâcha ne

%jrpte. manque. jamais d'en taire un en son parlicu-

,. lier à Xémir , qui ne manque pas à son retour

d*en taire un plus considëi^able au hacha, par

reconnaisscince > ou pli*tôt par politique. -

. Aussitôt, que la cérémonie est terminée,

Vemir-hugç spvt du ch^tçau^v îc lamême suite

qui V^ avait accompi^gpéflmaJÂ alors on porte

devant lui le riche paj/illioq qyi vient dé lut

être remis ,. ç,(; 4U'iJ;do!it toncUiîre à la Mecque.

Il trîiyerse ainsi tout le Caire ^revêtu de la

pelisse de saniour , suivi idëutoùs les officiers

des troupes quj doiverit r<€!Scortér dans le

vojage, de-tous ses «mais , et de la plupart des

grands qui cherchent a liiîifaire honneur. De-

là, il va se. rendre à tr<Dis rreuës de la ville

,

dans une plaine où la caravane est campée,

autour d'uil petit lac que forme le Nil dans

ses inondations. L'a, aussi-tot qu'il arrive sous

ses tentes i sur la principale desquelles le pa-

villon &ëihir-hage est sur-le-champ arboré

,

il donne uagrand repas aux seigneurs qui l'ont

suivi ; et sur le soir , il retourne au Caire, sans

aucune cérémonie
, pour y rester jusqu'à la

veille du départ de la caravane, qu'il va re^

joindre vers la fin du jour , et coucher sous ses

tentes. Pendant le séjour qu'il fait dans cette

capitale avant son départ, il n'y a aucune des
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p^sonnes riches ou qualifiées du Caire ^ qui

ne lui, fasse un prenne. U garde un.registre ®*"«-

exaot. die tous les présens qu'on lui fait, afin ^«^P**'

d'en r^jdre à son jretour4a valeur précise à
ceux de qui il les a: reçu s^ . . < v . . ,;.:>

Tous ceux qui entreprennent le voyage de
la Mecque /se trouvent au rendez-vous géné-
raj au pijus tard le i6 de la lune qui suit celle

du ramadan , acconipagnés de tous leurs jxii-

renset amis qui passent\au moins cette- der-

nière .nuit avec eux. Ge jour est très-favorable

aux, dames; car elles oiit la liberté d*y accom»^

pagner leurs maris, et de profiter des frètes

Continuelles i dabs* lesquelles on passe cettç

journée et toute la nuit suivante. A Voir ces

vastes plaines couvertes; au moins de cent

mille tentes, toutes diversifiées d'une infinité

de couleurs pendant le jour, et brillantes de

lumières au milieu de la nuit ; un monde '>res*

qaè entier , répandu dans les longueis ruesx^ùd

l'on a formées de ces maisons portatives; k

entendre les cris d'allégresse dont l'air reten-

tit de toutes parts > on croit avoir sous les jeux

ces superbes armées asiatiques que les rois de

Perse traînaient autrefois après eux.. Il est

certain que cette caravane ainsi campée, est

un des plus grands et des plus magnifiques

spectacles que l'univers puisse fournir.

V4
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Le nombre des personnes qui composent là

caravane , est plus ou moins grand , selon lei

années et les dispositions de la Mecque. Il est

ordinairement de quarante à cinquante* mille

âmes. Celte caravane traîne à sa suite ifn grand

nombre de vivandiers , et d'autres personnes

de cette espèce, qui étalent chaque soir leurs

denrées et leurs marchandises dan® un quàr-

tier qui leur est assigné. ... r. i:,î»«» > • i^^

Le voyage de la Mecque est , comme ^onVi

déjà dit, un devoir de religion. Les pëi*eS et

les mères , prévenns de l'obligation de ce pi'é-

cepte , l'inspirent à leurs enfans dès Yàge le

plus tendre ; on ne leur parle d'autre chose , et

on leur exagère sans cesse les avantages* de

ceux qui sont assez heureux pour accomplir vu

si saint pèlerinage , ou pour finir leurs jours

dans une entreprise si salutaire. Ils s'estiment

d'ailleurs si honorés de l'avoir fait, quaussi^

tôt après leur retour , ils prennent la qualité

d'agj-s : ainsi , on dit Agy-Mehemet , Agy-
Mustapha, C'est dans la vue de mériter l'es-

time publique, et le prétendu bonheur attaché

à ce voyage , qu'ils travaillent sans cessse pour

se mettre en état de l'entreprendre, et ils l'en-

treprennent aussi-tôt qu'ils ont ramassé de

quoi le faire avec distinction, ne craignant

point de sacrifier les épargnes de plusieurs»
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années à une action dont les récompense sont

si éclantes. •
>

, ^ ': -' " • -

Les personnes aisées mènent leurs femmes
avec eux dans ce voyage. Quelques iemmés
Tentreprennent ,mè<ne sans être accompagnées,

de leurs maris. Les dames de quelque consi-

dération ont des litières; d'autres sontassiseis

dans des chaises faites en forme de cages cdu«

vertes , suspendues iaux deux côtés du cha-

meau qui les porte. A Tégard dès femmes dîi

commun, elles sont simplement montées 'sur

des chameaux, et se défendent comme elles

peuvent, à la^veur de leur voile , des re-

gards des hommes tt des ardeurs du soletL'

Lorsqu'une personne tombe malade,' et

quVlle n'a poinc de litière'qm lui appartienne ^

on la met dans une des cents; fondées par la

libéralité des sultans; Mais cette fondation et

une infinité d'autres aussi utiles , ne s'exécu-

tentgu^re bien:- ceux à qui le soin en est re-

mis , Vappi^opriènt la plïM grande partie des

sommesquî y sont destinées, et se mettent

peu en peiné du reste. En tout payé, les biené

consacrés > au soulagement des malheureux ^

ne sontqaenrop souvent > détournés de leur

véritable Usage. ' : ...d .

La oaravane passe du' Caire k la Mecque étt

trente - huit journées de* route. Les'câmpe-

Basse-
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Basse-

"™^"8 en sont certains et déterniinu^, tl'avançej

tgjptc. ^^ sans une raison très-forte , elle ne. retarde

ni ne précipite jamajs sa marche. On^ porte

sur six chameaux autant de petits <:;anf>Q8 -, qui

ne servent qu'à donner 1^ frigr^l pQur décam-»

per, et quelquefois . aussi à épouvanik'r les

Arabes, lorsqu'ils approç|ient la caravane de

trop près. Elle de'c^nfipeQrdinairemen.t quatre'

bu. cinq heures avant lie .jour i et mAiiche jusr

qu'à deux heures après liiidi.;, ,,.' i.-p <

.^
jT^nt que dure jeté, il règae dans ce dit

inat, pendant tout le jour,un vent de nord assez

frais, qui tempèi*e beaucQ'Up,]|a!(!hal^uV.:pouir

en profiter, on exhausse, extrômenlenfi je côté

des tentçs quiçstexpo^ç à ce vent; etbeaucôup

moins celui .qju^; Wv^jBt opposé.; ensojcte .(\ixj

payant avec vitesse^ il ratrakhitrflQ»isetile-<

ment leB personnes qui jc^ reposent « toais en-

cpi;e certains vases ^u^pendus d^nsoeli^i^nlies

et remplis d'eau , qui en un instailt oontracte

une fraîcheur agréable :>mai&-ai ce.'.Yentdu

nord vient à manquer^ Qt que. oelui.dii; midi

lui succède, ce quÂ est cQpeAdiUst.A^e^trare^

alors toute la car^tv^neest si renfbpliç de ma-

ladies et d'abatte.ijaopjt^ qu'il j^ périt commu-*

nément par jour trois à quatrip, cent$. perr

sonnes. On en «.i^^mÊi vumourir jusqu'à

quinze cents , dont la plupart étaient étoufïë^
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sur-le-champ d'un air de feu et de poussière i

dont ce vent.funeste semble. être composé.

Les caravanes séjournent ai lo Mecque huit

ou neuf jours > afin de s'attendre les unes les

autres et de se réunir ensemble : car il eii

vient par terre de Damas, de Bai^dad , de Ba»*

sora, et dp quelques autres endroits- de l'Asie-

Les pcl^rit^îj .de^> Indes font le voyage plus

commodéniept , et arrivent par mer. •

Pendan' le séjour que ces dittérentes cara-

vanes ïoi\{a la Mecque , ily a un jour désigné

pour ajler sacrifier sur une montagne éloignée

de huit Ji^ucâ de cette ville. Cest, disent-ils»

dan^ ce lieu iliême , qu'Abraham voulut sa-

crifier son fils Isâac. Toutes les caravanes ar-

rivent précisément un jour ou deux avant ce-

lui-ci ^ afin qiue 1^8 pèlerins puissent le solenni-r

ser en ce lieu > Comme il se célèbre dans totii

les pajs où règoe le mahonçiét^smc : c'est la fê te

du petit Bcitram,iinfiniment plus coR^idér&ble

parmi cest peuples, que celle du igrand , qui

arrive à latR-nde leur ramadanJ Lés pèlerin»

sacrifient sur Icètte montagne, ou du: moins aU»

pied, pendant trois jours cdnsécukifsque durtf

cette fête , uq bœuf, un mcruttuwv ube chèvrte

,

une poule oatin^geon, chacun' selon ses fa-»,

cultes ou la fervetfr de son zèle; «les victimes

sont ensuite distribuées aux pauvres. Après ce
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préliminaire, les pèlerins parfaitement laves;

et n'ayant la plupart qu'un linge poiir se cou-

vrir, d'autres même n'aj^ant rien du tout , font

leurs prières dans ce même lieu, d'où ils re-

tournent à la Mecque visiter la maison du

même Abraham. * vu
• Cette maison d'Abraham, que les Turc»

disent aussi avoir été celle d'Adam, et le lieu

où il fut formé , est appelé par excellence la

maison de Dieu. Elle n'est composée que d'une

petite chambre d'environ douze à quinze pieds

en carré , élevée à proportion , et dont les de-

dans et les dehors sont également revêtus de

marbre : l'entrée n'en est pas à raz de terre
;

elle est élevée de cinq à six pieds au-dessus du

sol ; ensorte que pour y monter , il est néces-

saire d'en approcher une espère d'escalier de

bois , porté sur des roulett . j la porte qui n'est

pas grande est d'argent ; ia couverture de la

même maison est ausssî du même métal ; et la

goutière qui est fort large et fort longue , est

de pur or. Cette chambre est absolument vide,

et les seules personnes de considération y en-

trent pour faire leurs prières : au haut de

cette chambrette et en dehors, on voit de gros

anneaux auxquels est attaché un magnifique

pavillon qu'on travaille au Caire pendant un©

année entière, et que l'on change aussi-tôt
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que la caravane est arrivée; Tancien doit être

envoyé au jçrand-seigneur ; mais ordinaire-

ment il est mis en pièces par la dévotion des

pèlerins 9 qui s'estiment heureux lorsqu'ils en
obtiennent la moindre parcelle. Celte maison-

nette carrée est environnée , à douze ou quinze

pieds de distance , d'une espèce de balustrade

faite de canons plantés dans terre , et auxquels

sont attachées des chaînes de fer où pendent

une infinité de lampes qui brûlent jour et

nuit. A quelque distance de cette espèce de

balustrade, on aperçoit quelques chaires de

pierres, destinées aux prédicateurs des di-

verses sectes mahométanes : tout proche^ est

un puits ouvert où l'on descend par plusieurt

escaliers. Les Turcs assurent que c'est le

même qui fut montré par un ange à Agar ,

lorsque son lils était prêt de mourir de soîfl

La maison 9 la balustrade, les chaires et le

puits sont environnés d'une superbe galerie,

ou d'un vaste cloître qui compose l'enceinte

de la mosquée. Tout autour régnent divers

petite dômes égaux, dont cette galerie soute-

nue en dedans par des colonnes , et revêtue

de belles pierres en dehors , se trouve couverte

et embellie : on entre dans cette galerie par

trente-neuf portes, l'une des quatre façades

«!en a^ant que neuf| et \e» trois autres en ayant

Basst-

Èfjpt».
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- dix chacune. A rextrémité du mur de celle de

ce» façades qui regarde rôccident , on voit deux

grandes pierres, et vfs-à-vis, déUx élévations

ou butes élevées , disent \es Mahoméians , en

mémoire de la douleur qùè ressentit Agàr,

dans l'extrémité où se trouva son filsîsmaël
;

Tune de ces pierres , et la butei qui y répond,

s'appellent consolation j Fatitre est nommée
^cse5/;oiV. Ils disent qu'Agar, dans son afflic-

tion , se promenait^ grands pas entre ces deux

élévations : quelle allait fort vite lorsqu'elle

approchait de la pierre qu'ils nomment déses-

poir; qu'au contraire , elle marchait très-lente-

ment, lorsqu'elle retournait vers celle qu'ils ap-

pellent consQÏation j et qu'elle ressentait en

effet ces affections opposées à mesure qu'elle

arrivait à l'un ou à l'autre de ces deux termes.

C'est-là tout ce que la religion mahômétane a

consacré à la Mecque , qui du resté est une ville

d'assez médiocre grandeur. Une faut pas croire

qu'elle puisse contenir ce nombre prodigieux

de pèlerins qui j abondenten même-temps. Ces

caravanes restent aux environs de cette ville
,

ppur leur proprecommodité et pour celle des

marchands , dont elles sont composées ; et pen-

dant neuf à dix jours qu'elles passent dans ce

lieu , il s'y fait un commerce prodigieux : c'est

peut-être la plus riche foire du monde. Ce
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qu'il jr a d'admirable dans ce commerce , c'est

la facilité extraot*dinaire et le silence surpre-

nant avec lequel il se fait. * '.
!,

Là caravane de là Mecmie passe à son retour

par Médihe , éîtuée dans une plaine adimirable,

arrosée de divevs canaux , et ombragée d'une

verdure- d'autant plus agréable
, qu'elle est de

toutes parts environnée d'affreux déserts de

sable. C'est danlj ce lieu , qu'au coin d'une

grande mosquée", et sous un dôme assez vaste „

on voit un dôme plus petit, sous lequel re-

posent les cendres de Mahomet, justement à

l'endroit où était Située là maison dans laquelle

ce fameux imposteur mourut d'un poison lent

qui lui avait été donné plusieurs années avaut

sa mort. Ce petit dôme, bâti de marbre pré-

cieux, n'a qu'une porte fort étroite et des fe-

nêtres qui le sont encore davantage : ces fe-

tiêtres Sont garnies de trois ou quatre grilles

les unes sur les autres ; ensorte que la vue la

plus perçante ne peut pénétrer au dedans , où

d'ailleurs on ne tient jamais de lumière : outre

cela , ce dôme est enveloppé d'une tapisserie

,

ou pavillon superbe que le grand-seigneur y
envoie , à son avènement à l'empire , et qu'on

ne change qu'à cette occasion. Il y fait aussi

présent d'un tapis magnifique dont on couvre

h toube du prétendu prophète , qui n'est éle-

-ww«î irnr*'
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Ivée de terre que de deux ou trois pieds

i,
et

Buse- non point suspendu en Tair , comme quelques
*gypt«-. auteurs l'ont écrit fabuleusement. Les, seuls

Kislers-Agazirs , 012 chefs des eunuques noirs,

ont le privil^e d*entrer dans ce lieu , dont la

garde est commise à quarante de ces eunuques.

Dès que la caravane est en chemin pour

revenir , on dépêche divers convois à sa

rencontre pour tâcher de la soulager. Il en

part un du Caire, le jour même qu'elle sort

de la Mecque : on lui en envoie un second

quinze jours après; un troisième ensuite, au

bout de vingt-deux jours : enfin un quatrième,

lorsqu'elle n\ ,
;
lusqu'à dix journéesdu Caire;

après quoi u ^11 sort tous les jours jusqu'à son

arrivée. Rien sur-tout ne fait tant de plaisir

aux pèlerins , que la bonne eau du Nil : il

faut l'entendre vanter à ceux qui reviennent

de ces terribles déserts , pour comprendre les

délices qu'ils y trouvent. On va recevoir ses

amis et ses parens, au même endroit où Ton

est allé prendre congé d'eux. C'est encore le

même concours du peuple et la même abon-

dance : mais les cris de réjouissance dont le

camp retentiï de toutes parts , sont alors mêlés

des pleurs et des gémissemens de ceux qui ne

retrouvent plus les personnes qui leur étaient

ehères. L'entrée des maisons de ceux qui ont

fait
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faille voyage, est parée et embellie de mille s

orneméns diiïerensi celles des autresr, au 'é'oti-

traire i n'a rien que de triste et de Ixigubi^è.

11 est d*uisage , lorsque les premiers rentrent

chez eux, de Mi'C tin second i^âcrifice: on
coupe la gorjge à un boéùf ou k un mouton ;

on tâche de faire rejaillir quelques gouttes

de sang sur les nouveaux venud , à rtiesUré

qu'ils, mettent pied k terre , et on distribue

ensuite aux pauvres là chair cle ces ainimaut.

Les chrétiens du paj'S en usent de même à

l'égdrd" db leurs parens , et à leur retour du
voyage de Jérusalem. U5i.*< «;

On doit ajouter /que les pèlerins: sû^t à

peine reconnaissabies lors qu'ils rentrent chez

eux, tant ils sont défigurés par la fatigue du
voyage» et brûlés; des ardeurs du ëbleil. Il

en est' de 'même des animaux de la caravane;

ils n'ont d'apparende que par les richesses dont

ils sont chargés. Les chameaux qui; ont eu

l'honneurde portene* dfe ^apporter les pavillons

saints > ne sont plus obligés à aucUn'service

le reste de leurs jours , ils n'ont -plus d'autre

oooupatioR'que eelle de se repaître tranquil-

lement dans le lieu que lalibéralité des empe-

reurs leur a bâti et fondé , avec des personnes

pour les servir. Il est vrai qu'ils ne jouissent

pas long-temps d'une vie si douce ries bâchas

Tome XXIV. X

Basse-

Egypte.
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qui sont charges de leur entretien > et qui

n'osent ni les donner , ni les vendre , les Font

empoisonner secrètement , afin d'épargner 1»

dépense de les nourrir. Sans cet expédient:, ces

animaux pourraient leqr coûter considérable-

ment : un chameau vit jusqu'à cinquante ans ;

ensorte qu'il pourrait s'en trouver facilement

une quarantaine ensemble.! M .'! nr^ '.iisi^v;.

T^Js 8o»t àw-peu-près c^ deux endroits fdp

meux » que les Mahomëtans vont visiter , de»

trois parties de l'univers, pour lesquelsjls ont

tfint d'estime et de vénération , etoîi il^ croient

que Dieu est si particulièrement présent,

qu'en qiielq^ie lieu du monde qu'ils fassent

leurs prières , ils sont toujours tourner vers

œtte prétendue chambre d'Abraham. Les his-

toires 4rabes ne sont qu'un tissu perpétuel des

magnificences , que divers califes , résidant à

Bagda » et plusieurs rois de Damasou d'Egypte

ont fait paraître dans leurs pèlerinages de la

Mecque : elles vantent beaucoup les libéralités

qu'iU ont exercées sur la route, à l'égard de

ceux qui avaient ie bonheiu* de faire le voyage

dans le même temps, et les riches présens

dont ils ont comblé les mosquées des deux

villes saintes. Un de ces califes , entr'autres

,

fit construire amant de palais de charpente,

qu'il y a de journées de Bagda à la Mecque,
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Des chameaux en grand nombre , chargés de

ces palaifi ambulaos « et plies en J^ot , précé- Basse-

daient le prince ; et leur marche était si bien J^igypie.

concertée , que tous les isoirs un de ces palais

se trouvait monté dans l'endroit où la cour

devait s'arrêtev, arftn que le calrfej pût passer

commodément la nuit avec ses femmes.
i
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Lts P/yramides cl la Plaint des Momies.

>"v

lES pyramides ne sont pas fondées dans des

Lasprra- plaines ; nnaîs sur le roc , aix pied des hautes
mides. montagnes qui accompagnent le Ni! dans son

cours , et qui font la séparation entre l'Egypte

et la Lybie.

Elles ont toutes été élevées dans la même
intention i c'est-à-dire, pour servir de sépul-

ture; mais leur architecture , tant intérieure

qu'extérieure, est bien différente, soit pour

la matière > soit j)Our la grandeur > soit pour

la distribution.

Quelques-unes sont ouvertes ; d'autre rui-

nées , et la plus grande partie est fermée ; mais

il n'y en a^oint qui n'ait été endommagée dans

quelqu'une de ses parties.

On conçoit aisément qu'elles n'ont pu être

élevées dans le même temps. La prodigieuse

quantité de matériaux qu'il fallait employer,

eïh démontrent l'impossibilité. La perfection

dont les dernières sont fabriquées, le démontre

pareillement -.car elles surpassent de beaucoup
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les premières et en grandeur et en magnifi-

cence. Tout ce qu'on peut avancer de plus po-

sitif, c'est que leur Fabrique est de l'antiquité

la plus reculée , et qu'elle remonte même au-

de-là des temps dont lej» plus anciens histo-

riens nous ont transmis le souvenir. On avait

déjà perdu l'époque de leur commencement

,

dans le temps que les premiers philosophes

grecs voyagèrent en Egypte.

Il règne parmi le peuple qui habite aujour-

d'hui l'Egypte , une tradition qui veut qu'il

y ait eu anciennement dans le pays des géans ,

et que ce furent eux qui élevèrent , sans beau-

coup de peine , les pyramides , les vastes palais

et les temples , dont les restes causent notre

admiration. Cette fable ne mérite guère deire

réfutée.

Les principales pyramides , situées auprès

du Caire , sont à l'est-sud-est de Gize , village

situésur la rive occidentaletiuNil ; et , comme
plusieurs auteurs ont prétendu q^7e la ville.de

Memphis était bâtie dans cet endroit , cela est

cause qu'on les appelle communément les py-
ramides de Mimphis. . . ,M»;.;

lly en a quatre qui méritent la plus grande

attention des curieux ; car ,
quoiqu'on en voit

sept à huit autres aux environs , elles neson*<

rien en comparaison des premières,.sur-tout

X ?^
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Les

"- ^^P"'^ qu'elles ont été ouvertes , et pi'esquVn-

taidea. tièreitient rtiinëes. Les quatre principale» sont

sur une seule ligne diagonale , et distante Tune

de l'autre d'environ quatre cents pa«. Leur*

quatre faoes rëpondent-prëcisément aux qua*

tre points cardinaux , le nord , le sud , l'est et

l'ouest. '

Les deux p^^ramides les plus septentrio*

nales , sont les plus grandes , et ont cinq cents

pieds de hauteur perpendiculaire. Les deux

autres sont bien moindres ^^ mais elles ont quel*

ques particularités , qui sont cause qu'on les

examine et qu'on les admire. •*

Les pyramides sont élevées sur le roc^ au

piâd des montagnes ; le roc nes'étant pas trou-

vé partout égal , on a applani avec le ciseaux,

comme on le découvre en plusieurs endroits.

Cette plaine artificielle a un talus du côté du

nord et du côté de l'orient. Quoiqu'elle soit un

roc continuel , elle est pourtant presque par-

tout couverte d'un sable volant, que le venty

apporte des hautes montages des environs.

La plus septentrionale de ces grandes pyra-

mides, est la seulo qui soif: ouverte. Il faut

en être bien près , et , pour ainsi dire , mesu-

rer sa propre grandeur avec elle , pour pou-

voir discerner l'étendue de cette masse énorme.

Elle est , ainsi que les autres tant grandes que
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petites , sans fondeniens artificiels : la nature
Les pyri-

les lui fournit par le moyen du roc, qui en lui-
jj^^^i,

-

même est assez fort pour supporter ce poids ,

qui véritablent est immense. <> . / i. ; ^

L'extérieur de la pyramide est pour la plus

grande partie , construit de grandes pierres

carrées , taillées dans le roc qui est le long du
Nil , et où Toik voit encore aujourd'hui les

grottes d'où on les a tirées. La grandeur de
ces pierres n'est pas égale ; mais elles ont

toutes la figure d'un prisme. ' • •' -

Ces pierres ne sont pas à beaucoup près si

dures qu'on pourrait l'imaginer. Puisqu'elh^s

ont subsisté si long-t«mps , elles doivent pro-

prement leur conservation au climat où elles

se trouvent , qui n'est pas sujet à des pluies fré-

quentes : malgré cet avantage , on observe

principalement , du côté du nord , qu'elles

sont vermoulues. Leurs diverses assises exté-

rieurs ne sont jointes que par le propre poids

des pierres , sans chaux , sans plomb et sans

ancres d'aucun métal ; n>ais , quant au corps de

la pyramide qui est rempli de pierres irrégu-

lières , on a été obligé d'y employer un mor-
tier mêlé de chaux de terre et d'argile. On lô

remarque clairement à l'entrée du second ca-

nal de cette première pyramide ,
qu'on a for-

cée pour l'ouvrir.

X 4
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Celle que je décris , est à trois licures de

Lespyra-*''^i^""»'*'^u vieux Caire ; son entrée est du
inides. côté du nord ! cette ouverture conduit succes-

sivement à cinq différenscanaux , qui , quoique

couralnt en haut et en bas et horizontalement»

vont .pourtant tous vers le midi , et aboutis-,

sent à deux chambres, l'une au-dessus , et

laiitrté au milieu de la pyramide.

Tous ces canaux , à J'exception du quatrième',

sont presque d'une même grandeur , savoir

,

de trois pieds et demi en carré ; ils sont tous

aussi d'une même fabrique, et revêtus des

quatre côtés de grandes pierres de marbre

blanc, tellement polies, qu'elles seraient im-

praticables , sans l'artifice dont on s'est servi.

Quoiqu'on y trouve présentement de pas en

pas de petits trous où l'on peut placer les pieds,

ce n'est pas sans beaucoup de peine qu'on

avance. Celui qui fait un faux-pas, doit s'at-

tendre qu'il retournera à reculons, malgré lui

jusqu'à l'endroit d'où il est parti. ,., ^.

Quand on a passé les deux prejifiiers canaux,

on rencontre un reposoir qui a , à maindroite^

une ouverture pour un petit canal ou puits

,

dans lequel on ne rencontre que des chauves^

souris.
. i: . . .{; .-. ....,.. . ... >.,..:.. .

. Le troisième canal mène à une chambre

4'une grandeur mctliocre, renipliç dcpieirc^
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t]u*on a tirdes de la muraille , pour y ouvrir "S

un autre canal qui aboutit, près de-là , k une^.^J^^*"

niche. . • ., r .
• i>: k}^ , »"m' ' ' *.'

Le quatrième canal est pourvu de ban-

quettes de chaque côte ; il est très -haut, et

â une voûte presque en dos dane.

Le cinquième canal conduit jusqu'à la cham-

bre supérieure, revêtue et couverte, comme
Li prëcdente , de grandes pierres de granit.

On trouve au côté gauche une grande urne :

cette pièce est fort bien creusée , sonne comme
une cloche , quand on la frappe avec une
clef. ,. :

Les trois autres grandes pyramides sont si-

tuées presque sur la même ligne que les pré-

cédentes , et sont à environ cinq ou six cents

pas l'une de l'autre.

Environ trois cents pas à l'orient de la se-

conde pyramide , on remarque le grand et cé-

lèbre sphinx , dont tout le corps est enterré

dans le sable; on ne voit qu* le.sommet du

dos qui a plus décents pieds de long; il est

(l'une seule pièce, qui fait partie du rocher

où les pyramides sont assises. La tête s'élève

d'environ vingt-sept pieds au-dessus du sable.

Les Arabes auxquels Mahomet a inspiré de

l'horreur pour toutes les représentations

d'hommes ou d'animaux, en ont défiguré le vi-
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~ sa^e à coups de flèches et de lances. Ces sphint

composes du corps d'une vierjçe , enté sur ce-

lui d'un lion , ëtnient un hic^ro^l^^phc qui ap-

prenait au ])euple le temps où devait arriver

révënement le plus important de l'année; on

les voit devant tous les monumens remarqua-

bles. C'est sous le signe du lion et de la vierge

,

que le Nil croît; se dëborde et f<^onde l'Egjyptc.

Hérodote nous apprend qu'on avait écrit en

caractères égyptiens.sur lemarbre de la grande

p^'ramide , la dépense qu'il en avait coûté^ seu-

lement en légumes pour nourrir les ouvriers

employés à sa construction. En âtant le revê-

tement , on a détruit ces hiéroglj'phes , mais,

quahd ils subsisteraient encore comme ils sub-

sistaient en milleendroits del'Ég^ypte , ces ca-

ractères ne peignent plus la pensées à notre es-

prit : ce sont aujourd'hui des traits muets , in-

sensiblescomme la pierre qui les a reçus.

La grande pyramide n'est pas la seule qui

ait été ouverte. Depuis quelque temps un bej^

a tenté d'ouvrir la troisième en grandeu"

pour en retirer le trésor supposé. Il l'a atta-

quée par le même côté et à la même hauteur

que la grande est ouverte ; mais , après avoir

arraché deux ou trois cents pierres , avec des

peines et une dépense considérable , il a quitté>

sans succès , «on avaricieuse entreprise.
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La main du temps, et pluH encore celles des _^^

hommes qui ont ravagé tous les monumens de ^Htt.

i'anticfuitë, n'ont rien pu jusqu'ici contre les

pyramides : la solidité de leur construction et

j'énormité de leur masse les ont garantie de

toute atteinte , et semblent leur assurer une

florëe éternelle. Les voyageurs en parlent tous

•tvec enthonsiasmc, et cet enthousiame n'est

point e>agéré; rien ne peut exprimer la va-*

riëté dos sensations qu'on éprouve en les ap«

prooh.«nt. Lr hauteur de leur sommet ; la ra-

pidité de !*'!. pente; l'ampleur de leur sur-

ihce.: le poids de Imr assiette; la méntioire des

tem is qu'elles rappellent ; le calcul du travail

(Qu'elles ont coûté; l'idée que ces immenses

rochers sont l'ouvrage de l'homme, si petit et

si faible , qui rampe à leurs pieds; tout saisit

à-Ia-ibis le cœur et l'esprit d'étonnement , de

terreur , d'humiliation , d'admiration , de res-

pect. Mais, il faut l'avouer , un autre sentiment

succède à ce premier transport : après avoir

pris une si grande opinion de la puissance de

l'homme , quand on vient à méditer l'objet de

son emploi , on ne jette plus qu'un œil de regret

sur son ouvrage ; on s'afflige de penser que «

pour construire un vain tombeau , il a fallu

tourmentilbr vingt ans une nation entière; on
gémit sur la foule d'injustices et de vexations
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'^'ïSï qu*oftt dû coûter les corvées onéreuses, et du

*'''^"" transport, et delà coupe ^ et de rentassement

de tant de matériaux ; on s'indigne contre

Textravagance des despotes qui ontcommandé
ces barbares ouvrages : ce sentiment revient

plus d'une fois ,en parcourant les monumens
de rÉgjpte. CeSwk^iyrinthes , ces temples,

ces pyramides , dans leur massive structure,

attestent bien moins le génie d'un peuple opu-

lent et amis des arts , que la servitude d'une

nation , tourmentée par le caprice de ses maî-

tres. Alors on pardonne à l'avarice qui^ violant

leur tombeau , a frustré leur espoir; et tandis

que l'amateur des arts s'indigne dans Alexan-

drie devoir scier les colonnes des palais, pour

en faire des meules de moulin , le philosophe

après cette première émotion que cause la

perte de toute belle chose , ne peut s'empêcher

de sourire à la justice secrète du sort , qui

rend au peuple ce qui lui coûta tant de peines;

et qui soumet au plus humble de ses besoins,

l'orgueil d'un luxe inutile.

Tandis que nous admirions , dit Savari , le»

merveilles de l'Egypte , et que M. Adanson ,r

mon compagnon de voyage, était occupé à

les dessiner, nous vîmes venir au galop dix

crabes, la lance à la main; il s'approchèrent

^laportéedu pistolet, dans l'intention de nous
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Attaqer,ou d^exiger un tfibut. Nous étions \^^^^
*rmés de Fusils et de pistolets, et fm-t en état jttide».

de les repousser.^ mais , au premier teu >.tout6

une tribut Rirait venu fondre sur nous. Nous

chargeâmes nos deux cheîks de leur parler.

Ils leur représentèrent que nous étions leurs

hôtes , et qu'ils nous avaient .pris sous leur

sauve-garde. Ce seul mot les désarma ; car ils

respectent i niiniment les droi ts de Thospi tallté.

Ils descendirent de cheval , et no^ls offrirent

de nous accompager partout où nous désire-^

rionS aller. Cependant, comme ils n'aiment pas.

Éprendre delà peine en vain , ils nous demaft^'.

dèrent poliment quelques pièces de monnaie -, >

que nous leur donnâmes de même; Après qud

ce léger présent eût cimenté la paix entre nous,

je les entendis se dire à demi - voix : allons

visiter le saint : et ils y allèrent. Je les suivis^

Ils passèrent le long de la seconde pyramide

,

et s'arrêtèrent à la porte d'une grotte taillée

«dans le rocber; ils quittèrent leur chaussure^

ety descendirent: seul des Européens, je les

imitai. La grotte était spacieuse, propre et

jolie ; on y respirait une fraîcheur agréable. A
l'une des extrémités, était une niche haute d«

six pieds , devant laquelle pendait un mauvais

rideau , troué en plusieurs endroits. Les Arabes

»e tenaient auprès ; d'un air respectueux ; char
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cunà son tour se mettait à genoux « et baisait

'd

^^^'
**'" P*^^ ^'^^ s'allongeaitpar*des80U6 le rideau.

J'aperçus â travei"^ les ouvertures > que c'était

UB homme oud , qui donnait son pied à baiser.

Lorsque mon tour fut venu , je m'approchai

de lui, et je lui dis : O grand sa^nt! découvrez-

moi votre fëce! H prit mon compliment pour

une insulte ; et jugeant à ma prononciation

que je n'étais pa3 arabes, il vné répondit brus-

quement Retire-toi demoi, chien. Aces mots ,

tous les Musulmans lancèrent sttr moi un re-

gard (iarieux ; je sortis précipitanmient, heu-

reux que mon indiscrétion ne m'eût coûté

qu'une injure ; et je promis de n'avoir jamais

de conversation avec les santons égyptiens.

Ces hommes sont des vagabons^ qui affec-

tent un détaehemeïit entier des biens de ce

monde , et qui vivecit des aumônes du public.

Jls se livrent i^ raille extravagances qui les font

passer pour des inspirés ; ils vont absolument

nuds atd milieu des villes , et vi^ïlant toutes

les bienséances, ils ne rougissent point de corn-

mettre publiquement des actions cjue le reste

des V")mmes couvent des ombres de la nuit

ou du voile du mystère. Je ne puis dire jus-

qu'où va la vénération de la populace pour ces

cyniques effrontés. Les femmes sur-tout , na-

lurellcjîicnt timides et modestes, oublient



s
DES VOYAGE S. 335

pour eux que la retenue et la pudeur doivent sss=

être toujours compagnes de leur sexe , et que l-espr*'

des hommes qui se livrent impiudemment à"*^*'*

tous les appétits de la nature , ne sauraient

mériter tant de respect* :.-i::ry .>.': ;
« >

Lorsque nous fumes rassasiés devoir et d'ad-»

mirer , nous retournâmes èGiiaé où nousipas-

sâmes quelques four à parooui'it les environs;

nous rencontrâmes dans notre route plusieurs

chacah, qui couraientd'une grande vitesse vers

les montagnes. Ces animaux fauves, de lagran^

deuv d'un chien « ont la queue traînante et le

muse<i>u pointu : ce sont les loups d'Afrique.

Gizé est environné d'immenses plaines où
les légumes , le Hn , le blé ciroisient en aboA*

dance. Cette petite ville possède une manufac-

ture de sel ammoniac ; c'est un article consi^^

dérable du commerce des Égyptiens avec les

Européens : les étameurs , les orfèvres , les

fondeurs et les chi^uis^s l'emploient dans

leurs préparations. , >ù;...

Les négocians français , établis uv ^and
Caire , ont une maison de campagne < ié ,

avec un petit jardin planté d'orangers , de ci-^

troniers et de dattiers : c'est-lk qu'ils viennent

se délasser de leurs occupiEitions , et se réfu^

gier contre les chaleurs et la réverbération

des sables embrasés du grand Caire. C'est à
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•• — Gjze ou ils Vi^ûivent recoiivF^r la santé, et

mide». respirer la vie avec un air pur , rrais , et

•^ ' 'chargédes exhalaisons aromatitjues des plantes

et des fleurs. .t-Mii».. *,; -'. ;;!. >

Les uns prétendent que la ville dé Mem-
phià était &ituée sur le lerrâin qu'occupé Gizé :

les autres la placent cinq lieiiés plus loin du

côté du midi. N'est-il jjas étonnant que la po-'

sition de Tancienne capitale dé TÉgypté , d'utie

ville qui , selon Diodoo dé Sicile , avait plus

de sept lieues de circonférence, qui renfer-

mait des temples niagkiiflques , des palais que

l'art s'était efforcé dé rendre indistructibles ,

soit aujoàrd'hu4 utt objet; de disptite entre les

savans? La gloire de Memphis subsista pen-

dant des siècles; ellç se maintint jusqu'aux

jours où Cambise, à la tête d'iihe àrméie for-

midable > ravigea l'Egypte. Ce féroce' (Con-

quérant détruisitautant qu'il fut en ' son; pou-

voir, ses; temples et -Ses édifices fhmèux ; il

s'efTôrça sur-tout d'éteindre le fld'rttbéau des

sciences, que ce peuple , environné des ondes

et des déserts , avait allumé dans sa fertile val-

lée. Cependant Memphis défigurée par un

barbare , avait conservé tant de restes de sa

magnificence , qu'elle était énco'_ - 'a première

ville du monde. Pendant plus de deiix cent

ans elle s'efforça de secouer le joug odieux

de
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de la Perse. Alexandre auquel elle se livra .^

la vengea des outrages qu'elle avait essuyés. 1-"^^'*'

Ce conquérant s'abandonnant à un coupable*"*
"*

délire , renouvela dans les murs de Persé-

polis les horreurs que Cambyse avait exercées

à Thèbes et à Memphis. N'y aurait-il pas une

justice pour les empires, comme poui les par-

ticuliers? Cependant Meraphis se dépeuplait

de jour en jour; ses habitans passèrent dans

la nouvelle capitale de l'Egypte. Sous Auguste,

c'était encore une cité grande , peuplée et rem-

plie d'étrangers; mais elle n'était plus que la

seconde de l'Egypte. Six cents ans après, ell'e

devint la première conquête des Arabes. Ils

mirent le siège devant ses murailles ; il fut

long et sanglant; mais enfin ils l'emportèrent

d'assaut et la détruisirent.

C'est avec une sorte de respect religieux

qu'on jette les regards sur cette étendue im-

mense , voisine des pyramides qu'on nomme
la plaine des Momies. Les sépulcres des an-

ciens Egyptiens subsistent encore à présent.

Ces sépulcres sont dans des campagnes cou-

vertes d'un sable mouvant, jaunâtre et très-
\n
fin : les entrées des tombeaux sont remplies

de sable; il y en a plusieurs qui "t été ou-

vertes ; mais il en reste encore c: ^ cachées :

il est que -jn de lc3 trouver dans des plaine»

To/;ic XXIT. X
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!!"^!5!î!!5 il perte (le vue. Les habitans de Saccara n'ont

•»* pjrid-
^j^g d'autre ressource et d'autre commerce dans

leurs déserts, que de chercher des momies
dxMit ils font un commerce, en les vendant

iijx étrangers qui se trouvent au grandCaire.

Lorsqu'on a détournéle sable , on rencontre

i7iie petite ouverture carrée, profonde de dix-

huit pieds , et faite de façon qu'ony j)eut des-

cendre, en mettant les pieds dans des trous

qui se trouvent les uns vis-à-vis les autres. Cette

sorte d'entrée a fait donner à ces tombeaux le

nom de puits ; ils sont creusés dans une pierre

blanche et tendre , qui est dans tout ce pajs

sous quelques pieds d'épaisseur de sable :

les moins profonds ont quarante-deux pieds;

quand on est descendu au fond, on y voit des

ouverturescarrées dans des chambres dequinze

ou vingt pieds en carré : tous ces espaces sont

sous des voûtes à-peu-prcs comme celles de

nos citernes , parce qu'ils sont taillés dans la

carrière : chacun des puits a plusieurs cham-

bres et plusicurF gr^^ttes qui communiquent
les unes aux autres. Tous ces caveaux occupent

fcspace d'environ trois lieues et demie sous

terre : c'est à-peu-près comme les vides des

carrières qui ont été fouillées aux environs de

Paris, et n^cr ? ?'.n*3 piu ieurs endroits de U
ville.
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Il j a des chambres dont les murs sont or-

nés par des figures et des hiéroglyphes : dans ^"PJ^'*'

d'autres, les momies sont renfermées dans des

tombeaux creusés dans la pierre tout autour

de la chambre, et taillés en forme d'homme
dont les bras sont étendus. On trouve d'autres

momies, etc'est le plus grand nombre , dans

des coffres de bois ou dans des toiles enduites

de bitume. Ces coffres ou ces enveloppes sont

chargés de plusieurs sortes d'ornemens : il y
a des figures, même celle du mort, et des

sceaux de plomb sur lesquels ont voit diffé-

rentes empreinte.; : il y a de ces coffi-es qui

sont sculptés en figure d'homme ; mais on n'y

reconnaît que la tête ; le reste du corps est

tout un! et terminé par un piédestal : d'autres

figures ont les bras pendans : on reconnaît à

ces marque^ les momies des gens distingués;

elles sont posées sur des pierres autour de la

chambre : il y en a d'autres au milieu , po-

séessimplementsurlepavé, et moins ornées;

il paraît que ce sont celles des gens d'une con-

dition inférieure ou des domestiques : enfin ,

dans d'autres chambres les momies sont posées

pêle-mêle dans le sable.

On trouve des momies qui sont couchées

sur le dos , la tête du côté du nord , les deux

mains sur le ventre; les bandes de toile de lini

Y a
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qi^i les enveloppent , ont plus de mille aune«

Le9pyra-de longueur : aussi elles t'ont un très-grand

nombre de circonvolutions autour du corps ,

en commençant par la tête, et en finissant aux

pieds; mais elles ne passent pas sur le visage:

lorsqu'il est resté à découvert , il tombe en

poussière dès que la mcniie est à l'air : pour

que la tête se conserve en entier, il laut que

le visage ait été couvert d'une petite enve-

loppe de toile , qui est appliquée de façon

qu'on peut reconnaître la forme des jeux,

du nez et de la bouche. On a vu des moj/»its

qui avaient une longue barbe, des cheveux

qui descendaient jusqu'à moitié de la jambe

,

et des ongles fort grands; quelquefois on i^

trouvé qu'ils étaient dorés, ou sîmplei.'^ent

peints de couleur orangée. Il y a des momies

qui ont sur l'estomac des bandes avec des fi-

gures hiérolyphiques d'or ., d'argent ou de

terre verte, et de petites idoles de leur;^ Dieux

tutélaires,et d'autres figures de jaspe ou d'autre

matière , dans la poitrine : on leur trouve aussi

assez ordinairement , sous la langue , une ploce

d'or qui vaut enviroirdeux pistoles -c'est pour

avoir cette pièce, que les Arabes gâtent toutes

les momies qu'ils jîeuvent rencontrer.

On reconnaît que la matière de l'embaume-

ment n'a pas été la même po r toutes hs mo-
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mies. Il y en a qui sont noires, et qui pa-

raissent n'avoir ëté enduites que de sel , de Lcspjn-

poix et de bitume. D^autres ont été embau- mides. '

niées de myrrhe et d'aloès îles lingescle celles-

ci sont plus beaux et plus propres^ . > > •

Les Ëgjptierts entouraient de bandelettes les

cadkvrés embaumas , et ils 'les renrermaient

dans des cercueils; peut-être qu'avec toutes

ces précautions, ils ne se seraient pa& conser-

vés pendant tant de siècles ; s\ les caveaux ou

les puits dans le«quéls on les l'enfermait, n'a-

vaient pas été dans un sol dematière bolaire et

crétacée , qui n'était pas susceptible d'htimidité,

et, qui d'ailleurs était recouvert d'un sable

aride vte plusieurs pieds d'épàiSèéUrJ U' •

Left' tiw'yp*^îens sont les premiers que nous

sachions q '. tertt f^it embaumer les corps des

mori?ô.l>e plus ancien des historiens ; Hérodote,

ègt centré danâ le détail de cette '^atiquci

Diodore de Sicile a aussi ikit menti©; aa pro-

cédé que suivaient l^s Egyptiens pour embau»

mer les morts c il y avait , selon <?ét auteur,

plusieurs officiOTS qui travaillaient successive-

ment ^ r pr^i'ation. Lé premier, que l'on ap-

pelait l'écrivain, marquait sur le côté gauche

du corps , l'endroit ail on devait l'ouvrir; Fe

coupeur faisait l'incision, et l'un de ceux qui

devait le saler, tirait tous les viscères , excepté

Y 3
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.

"" le coeur et le» reins ; un autre leR lavait avc<r

«Wm^" du vin':de palme et de» liqueurs odoriférantes ;

ensuite on l'oignait pendant plus de trente

j.ours avec de la gomme de cèdre , de la

myrrhe , du einnaniome et d'autres parKums,

TôusceS' aromates conservaient le corps dans

son entier pendant trës^longkemps , et lui don-,

na'ent une odeur très-suave.: il n'était déH-

guré. en aucune manière p^C cette prépara-

tion ,. après kic^uelle on le rendait aux parens

,

qui le gardaient dan«v un cercueil posé debout

contre la muraille.

Ilét^it açez naturel , aprèala mort des per-

sonnes que l'on chérissait , ou dç celles» qui

ava»\ nt été célèbi es ou fameuses , de cherchet

les V lyens dt conserver leurs tristes restes :

une momie chez lesEgypticus,ou des cendres

dans une urne chez^ les Roniaiu<:< , étaient un

objet d'atteci! >n ou de respect ; chacun devait

même être flaité , dans Tespérance qu'il reste-

rait après sa mort quelques parties de son

propre corps , qui conserveraient le souvenir

de son existence y et qui entretienderaient en

quelque façon les sentimens qu'il aurait mé-

rité des autres hommes.

; II': jiiV'V- iî. •

tmm

^'

'viv
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CHAPITRE VII.

Voyage dugrand Caire à Damiette , sur Je Nih
Détailsparticiiîiers sur hsfours à jwiilets

de Mansourc. — Description de Damiette ^.

de ses empirons , de son commerce.

' *•».

j. 1U N canîë est un petit bateau destiné aux' .

voyages d agrément. îsavari en loua un pour

se rendre à Damiette: il contenait un cabinet

et une jolie cliambrc ; on avait élevé sur l'it-

vant une natte en forme de dais , d'où l'on^

pouvait voir la campagne sans être incom-

modé du soleilJUn janissaire éprouvé qui avaic

fait les campagnes du fameux Ali-Bey, et un

domestique arabe raccompagnaient. îlsctaient

tous bien armés, précaution nécessaire sur le

canal dé Damiette , où l'on est presque tou-

jours attaqué. Les laboureurs qui en habitent

l<\s rives-, viennent à la faveur des ténèbres

assaillir les bateaux ; et , lorsqu'ils ne trouvent

point de résistance, ils égorgent les passager*

et s'emparent de- leurs richesses. Un étranger

doi t s'assurer et des domestiques qu'il enimènc>

Y4
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et (le la fidc'litcdu patron, quisouventcst d'In-

telligence avec le volenret partage avec eux.

Nous quittâmes ,dit Savari , le port de Bou-

lakjVers unc^heure après midi; nous vo-

guions à la rame ; nous avancions lentement;

mais le spectacle continuel d'un grand nombre

de barques qui remontaient et descendaient

Je fleuve ; la vue d'une campagne enricbie de

productions varie'eSjCt couverte de troupeaux,

amusaient nos regards. Parvenus à la division

du Nil , nous laissâmes à la gaucbe la branche

de Rosette , et nous entrâmes dans celle de

Damiette.

Le soleil baissait ; nos mariniers craignaient

de passer la nuit devant le bourg do Dagoné ,

ancienne retraite de brigançls,. Ces considéra-

tions nous déterminèrent à nous arrêter et à

jeter l'ancre devant le petit hameau de 2o/y-

fetij pendant que le domestique préparait le

souper , je fus me promener avec le janissaire

dans un bois peu éloigné ; nous marchâmes

jusqu'aux cabanes des laboureurs; les femmes

qui étaient à l'entour rentrèrent aussitôt ; les

hommes restèrent seuls ; et nous prenant , à

notre costume , pour les officiers de quelque

bey , qui venaient les mettre à contribution ,

ils parurent alarmés; nous les rassurâmes, en

leur disant que nous leur demandions seule-
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ment des œuCs (Vais et du lait : ces paroles?^

ayant dissipé leurs crainte» /ils s'empressèrent

de noussatistairc, et nous reconduisirent )u8-

c|uau bateau. "
;

' '
•

'<

Nous apercevions sur la rive droite du Ni4'

divers hameaux qui se perdaient dans le loin-

tain ; souvent nous passions entre des ilesnom'^

breuses dont son lit est parsemé. Nous vîmes

le gros bourg de Tanta , 911 se tient chaqnet

année une foire considérable : Tapp^tt du gaiii

y conduit une partie des Egyptiens ; beau-

coup d'autres y sont entraînés par l'appât du
plaisir. Les plus fameuses courtisannes de l'E-

gypte ne manquent pas de s'y rendre : elles

Y l'ont briller leurs talens pour la danse, le

chant et la galanterie. .. 0.0; <

Le vent contint at d'être contraire , le» ra-

meui8 étant fàt\'.,UÀ s t la nuit approchant ,

nous jetâmes i' 'HàC )rè8 d'une petite île*-

Nous dormions ii,.)i(|, ment , lorsque vers»

minuit deu.^ i]iu;:^cur: ,'" pprochèrent du ba-

teau à la faveur ut <- èbres. Le janissaire qui

les aperçut k la c! . ^é des étoiles , cria et

tira un coup de fusil ; ils disparurent. Ces vo-

leurs sont si adroits , que lorsqu'ils trouvent

les passagers endormis, ils enlèvent une par-

tie de leurs effets , et même de gros balots

qu'ils emportent à la nage. Lorsqu'on les sur-

DualatM.
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prend, ils se précipitent dans le fleuve et se

' dérobent à toute poursuite.

V-, A la pointe du jour, nous mîmes à la voite
;

nouseûmesbieniôtalteintlevillaiçe de Bousir.

C'jtatt autrefois un des pèlerinages d'Egypte

les plus fréquentés. Une lieue au-dessous de

Bousir , on découvre un petit bois qui n'est

éloigné que dune lieue et demie deRébiré ,Ga-

pitfJedela Garbler y la résidence d'un bey. Le

Delta n'a pas dé ville plus considérable.

-Pendant que nous reposions tranquillement

sur le bord du fleuve , le vent soufïla avec

violence ; devenu bientôt ouragan furieux, il

éleva des nuages de poussière fine et brûlante

qui obscurcirent le ciel, et répandirent sur

toute la nature une sombre pâleur. Lorsque

depareils tourbillons surprennent le voyageur

au milieu du désert, il y demeure enseveîr

,

«'il n'a le temps de se mettre à l'abri sous une

tente. Mais si la tempête dure long-temps cet

aayle devient son tombeau : une colline de sa-

feljQ s'élève à l'entour, et il est étouffe,

t Le vent s'étant calmé, nous remontâmes dans

notre barque et nous allâmes descendre à Sen-

nemoud. Elle est de médiocre grandeur, peu-

plée et commerçante. A une lieue et demie

de cette ville , on trouve une grande levée de

terre couverte de ruines. Pokoke et Sicard
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appellent ce lieu Bha-Beit, maison de beauté.

Quoiqu'il en soit ^ ces débris sont ceux d'un

grand temple tout bâti de marbre; ces belles

ruines sont abandonnées à la barbarie desTurcs

qui viennent chaque jour enlever des blocs de
marbre pour en faire des meules de moulin.

En revenant de nos courses , à l'entrée de
la nuit , nous entrâmes dans un café où nous

entendîmes de la musique ; nos armes , notre

Iiabit militaire et fort propre, nous firent pren-

dre pour des officiers de janissaires. Les Iwur-

geois de Sennemoud se levèrent et nous cé-

dèrent la place d'honneur. Ils étaient accrou-

pis sur des estrades couvertes de nattes.Nous

nous assîmes sur un sopha élevé ; le maître

du café nous présenta lui-même le moka , et

alluma nos pipes. Aussitôt , une danseuse qui

amusait l'assemblée , vint sauter devatit nous;

elle prit suivant l'usage du pajs y les |><,stures

les plus voluptueuses , les attitudes les plus las-

cives : le tambour de basque et les <;ypibaljes

réglaient ses pas
;
plus ses gestes étaier.t indé-

cens et ses mouvemens significatifs ,
plus elle

recevait cl'applaudissemtns î aussi ne se mena*

^^eait-eliet pas. Lorscjuc la danse fut finie , elle

vint s'asseoir au [)rès de nous et chanta des airs

t'ortgais. Cette courtisane s'appelait licdaoué;

elle avdît quatorze ans ; elle était fiiite à

Diamette*
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* peindr'e ; 8f8 vêtement de soie extrêmement

iJamiétte. j^ers , molJement serrés ])arune longue cein-

ture , ne laissaient rien ])erdre des formes de

«oncorps :se« cheveux d'ébène
,
parl'umés d'es-

sence , descendaient en plusieurs tresses jus-

(jues sur ses Mlons ; un voile. relevé avec grâce

couvrait ses épaules : clic avdit les yeux noirs

et bien fendus, le teint moins brun que les

femmes du peuple^ la bouche mignone et le

sourire agréable ; mais deux tachés bleues

qu'elles s'était faites sur les joues iivec de In

]50>udre à tirer , un anneau passé à Tune de

«es narines la défiguraient à nos yeux. Voyant

que nous avions généreusement pa^sa danse

et son chant i elle offk'it de nous accompagner

pendant le voyage j nous la remerciâmes de

«a bonne volonté , et nous retournâmes passer

Je reste de la nuit dans notre bateau.

Nous partiHWS an lever du soleil : après

deux heures de navigation, BOUs;âpcrcûme8

les minarets de Mansoure j' bientôt nous y
abordâmes. i , :

Mansoure est une ville moderne ; elle esf

assez grande, mais sans aucune fortification;

elle est fameuse par le courage et les mai heurs

de Louis IX ; les rues en sont étroites , les

maisons bâties de brique, comme dans le reste

du Delta. Des Chrétiens de Syrie en foiit près-
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95=9B
(|uc tout le conimei ce. On y voit des vastes

Ibnrs où l'on fait cclore les poulets. Comme Damietta,

l'Egypte est le seul pays où l'incubation arti-

ficielle des œufs soit pratiquée , en voici la

description: •
•

|

Qu'on se représente un bttiment à Jeux

étag^es , dont le premier est enterré, et le se-

cond Fort peu élevé; un corridor étroit cjui

sépare chaque étajçe en deux parties égales,

règne dans la longueur ; à droite et a gauche

sont des petites cellules où l'on dépose les œul's.

L'étage supérieur est voûté , avec un œil de

Ixeufau .sommet; le plancher aune semblable

ouverture par où la chaleur se communique

en bas : l'un et l'autre ont une petite fenêtre

que l'on bouche avec soin ; la porte d'entrée

est fort basse , et sert pour la communication

(3e toutl'édifice.Onarrange d'abord lesœufseri

monceaux dans l'étage intérieur; on allume en-

suitele feudansla partiesupérieure, une heure

le matin et une heure le soir ; la bouse de vache

«échée au soleil lui sertd'ailiment; cette opé-

ration dure huit jours : lorscjue l'édifice a reçu

le degré de chaleur convenable, on éteint le

f'eu^ on bouche toutes les ouvertures, et l'on

porte dans la partiesupérieure une partie des

ceufs amoncelés en bas. L'homme qui veille au

succès de l'entreprise, entre de temps en temp^
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[pour examiner de conserver la même chaleur

Damiette. ou de la diminuer : le dix-neuvième jour de

l'incubation , les poussins commencent à se

mouvoir dans leur coque ; le vingtième , ils y

appliquent le bec et s efbrcent de rompre leur

prison; touséclosent ordinairement le viii^t-

unième. C'est alors qu'on voit des monceaux

d'œuls , auparavant immobiles , s'agiter et rou-

ler sur le planchers ; c'est alors (|ue des milliers

de petits volatiles de couleur variées , sau-

tillentdans l'appartement; ce spectacle est vrai-

ment divertissant. Le lendemain , on les porte

par la ville dans des panniers , et on les crie

par les rues : chaque ménage en achète sa

provision. Plusieurs auteurs ont écrit que ces

poulets ne formaient jamais d'aussi bonnes

volailles que ceux qui sont éclos sous le sein

de la mère : c'est une erreur.

Après que nous eûmes parcouru Mansoure

,

nous remîmes à la voile vers le soir. La nuit

en Egypte a mille charmes (jue nous éprou-

vons rarement en Europe : jamais d'épaisses

ténèbres ne couvrent son front ; le vent tombe

ordinairement avec le soleil; la nature demeure

dans un calme parlait. Tandis que nous des-

cendions, et que des lumières errantes sur le

fleuve nousaverlibsaient de l'approche des ba-

teaux qui remontaient, il y en eut un qui,
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rî.iiis un tournant , nous heurta rudement et sîî^ï^ï?^

Kûlh't à nous abîmer. Nous gaj>names promp-
•'^°"*""*

iement le rivagje
, pour examiner si nous ne

faisions pas eau , et nous résolûmes d'y passer

le reste de la nuit. Notre barque n'ayant reçu

qu'un léger dommage vers le bord , nous par-

tîmes de grand matin. Nous approchions de

Daniiette, et deux heures après nous décou-

vrîmes cetîe jolie ville, qui forme un vaste

croissant sur la rive orientale du Nil. Une mul-

titude de bateauxet de petits batimensy étaient

à Pancre. Nous allâmes descendre devant la

douane.

Cette ville , plus grande que Rosette, et

uon moins agréable , s'arrondit en demi-cercle

sur la rive orientale du Nil, à deux lieues et

demie de son embouchure. On y compte en-

viron quatre - vingt mille âmes : elle a plu-

sieurs places ; les bazards sont remplis de mar-

chands ; des okahow khans très-SDacieux ras-

semblant sous leurs portiques les étoffés de

l'Inde , les soies du Mont-Liban , le sel ammo-
niac et despyramides de ris , annoncent qu'elle

est commerçante. Les maisons, sur-tout celles

(|ui bordent le fleuve, sont fort élevées; la

plupart ont de jolis salons contruits sur le

haut des terrasses. Plusieurs grandes mosquées

ornées de hauts minarets , sont répandues dans
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la ville. Les bains publics, revêtus de marbre,

Dkmiette. ofïirent la même distribution que ceux duj^rand

Caire : ie linge qu'on y sert est propre, et l'eau

, très-pure ; la chaleur et le traitement qu'on y
éprouve, loin de nuire à la santé, servent à

l'entretenir, à la rétablir même lorsqu'on en

use modérément. Cette opinion, fondée sur

l'expérience , est générale en Egj'pte. Des ob-

servations de plusieurs années , des eflfèts éton-

nans dus à leur fréquentation , Ibrcent de les

regarder comme très-salutaires.

Une multitude de barques et de petits na-

vires remplissentsans cesse le port de Damiette.

Depuis plusieurs siècles , les Chrétiens de Da-

mas et d'Alep, établis dans cette ville, en

font le principal négoce. L'indolence turque,

contente de les pressurer de temps en tem ps , les

Jaisses'enriclîir. Par quelle fatalité le plus beau

pajs de la terre est-il destiné à servir de proie

à un petit nombre de brigands
, pour qui l'u-

tilité publique n'est rien , et la vie des hommes

qu'un jeu.

La langue de terre où Damiette est située,

resserrée d'un côté par le fleuve, et de l'autre

par l'extrémité occidentale du lac Menza/é,

n'a que depuis deux milles, jusqu'à bix de lar-

geur d'orient en occident : des ruisseaux sans

nombre la couj>ent en tout sens, et la rendent
'

. ~
^ k

II
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la partie la plus féconde de l'Egypte. Nulle =

part la verdure n'est aussi IVaîclie ; nulle [>art
iïa>û»eue.

les arbres ne se couvrelit d'autant de fruits.

C*est-là qu'on trouve en abondance le roseau

Càlamus , dont les orientaux se servent pour

écrire; c'est-là qu'on voit des forêts à^ papy-

rus , avec lequel les anciens Egyptiens faisaient

le papier. :. ,v.v . . .....i^t

Les villages sont très-multipliës autour de

Damiette ; la plupart possèdent des nianufac-

tures où l'on fabrique les plus belles toiles

du pays. Le lac est sans cesse couvert de ba-

teaux occupés à la pêche, ou à tendre des ti-

lets aux oiseaux innombrables qui viennent •

y chercher une nourriture abondante et un
climat tempéré.

Tome XXir.
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C H A P I T R E V I I I.

Voyage dans la Haute-Egypte.'—-Route du
vieux Caire à la province de Faioum. —
Description delà Mosquée nommée Athar-

Ennabi.— Pèlerinage qui s'y Jait.— aitua-

lion du labyrinthe et du lac Mœrls. —
Détails s^'r Lu ville capitale et- son gou^

vernemet t

Haute- I HiN partant du port du vieux Caire , et re-

ïfijptc* montant le fleuve , on passe devant l'île d'Or^

qui présente aux regards une prairie couverte

de troupeaux , avec un petit village. On laisse

à gauche une grande mosquée située sur le

bord du Nil : ce temple, très-f'réquenté des

habitans du Caire , est l'objet d'un p '^rinage

fameux. Il possède une pierre où les ^'fusu^

mans croient que sont empreintes ies mar-

ques d'un des pieds de Mahomet. Le scheik qui

le dessert a soin d'accréditer cette pieuse

croyance, et de publier les merveill. s qui s^

opèrent. Comme cette prétendue rel'oue fait

toute sa richesse , il la conserve précieuse-

ment ; elle est couverte d'un voile très-riche

qu'il lève en faveur des dévots , dont i. espère
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un léger prësent. Voici ce qu'en a raconté à "Hamê^

SaVary une dame du Caire qui avait épousé Égjpte.

un négociant français , établi depuis quarante

ans dans le pays- ]_) ...

« J'avais souvent entendu parler S^Atar-

>» Ennahi et des miracles qu'on en publiait. Je

» fus curieuse de voir cette pierre renommée;
» Notre habit absolument semblable à celui

» des Musulmanes y me permettant de me
» confondre avec elles, sans craindre d'être

» reconnue , je me rendis à la mosquée aux

» heures où je devais trouver peu de monde ;

» je priai le sclieik de me montrer la relique;

» deux turques de considération entrées au

» même instant , témoignèrent îe même désir ;

» il la découvrit : après y avoir brûlé des

» essences précieuses , en récitant quelques

» passages ducôran, il nous dit : voyez cette

j» empreinte, sacrée, admirez les vestiges du
y* plus grand des prophètes. Ah ! c'eeî bien là

» le pied de Mahomet ! Les deux femmes ré-

» pétaient avec enthousiasme : oui , c'est bien

» là le pied de Mahomet le plus grand des

» prophètes. Pour moi , ajoutait la dame fran-

« çaise , je vous assure que, malgré l'intention

» la plus scrupuleuse, je ne vis qu'une pierre

>» lisse i bibée de parfums , où je ne pus dé-

* couvrir ni traces de pied , ni rien de sem*

Z a
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» blable. » Etrange eflfet de la prévention suf

l'homme î elle ench.tîne sa raison , et lui 'ait

voir , sentir, toucher, tout et fjiie l'imagina-'

tion a persuadé à son esprit préoccupé.

A peu de distance dUAtar, oii apérr it de»

villages placés Sur des éminences art .. -P s;

JeS Cabanes occupent le sommet : ! V» m,d%

et les animaux s'y relii'ent pendant * ""da-

tion. Des tribus d'Arabes errans dresseï /s

tentessurlepenchantdes collines sablonneuses,

pour profiler des bienfaits du fleuve après qu'il

est rentré dahs so/i lit. Ces peuples indomp-

tables , martyi*s de la liberté qu'ils aiment avec

passion , préfèrent à tous les avantages de la

société , l'horreur de leurs déserts : l'orinbre

de l'esclavage les fait fuir ; toujours en garde

contre la tyrannie ^ au moindre mécontente-

ment qu'on leur donne , ils plient leurs tentes,

les chargent sur des chameaux , favagent le

plat pavs, et chargés de butin, s'enfoncent dans

les sables brûlans où l'on ne peut les pour-

suivre et qu'eux seuls osent habiter. Ces Be*

douins, le fléau de l'Egypte qu'ils regardent

comme leur patrimoine, sont les ennemis ir-

réconciliables des Turcs qui les craignent et

les abhorrent.

En avançant , on découvre le bourg à!Ha-

lou&n. Le mekias y était établi , lorsque les

:• ^

I s ï \
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Arabes ( onquirent l'É^pte. iMemphis se trou- - ^^^^
vait sur la rive opposée , dans remplacement f.gy^te,

du village de Menpb , qui en a conservé le

nom ; ou y voit encore des monceaux de dé-

combres; nniais les Arabe}» t : ^t transporté au

Caire les colonnes et le ^ l'c^ remarquables,

qu'ils ont placées sans goût et sans ordi e dans

leurs édifices et leurs mosquées. Celte ville

s'éteiîdait jusques vers Saccara,et était pres-

que entourée de lacs dont une partie subsiste

encore ; A Fallait les traverser pour porter les

morts dans la sépulture de leurs pères. Les

tombeaux creusés dans le rocher , fern^és avec

une pierrre d'une grandeur proportionnée ,

étaient recouverts de sable. Ces corps embau-

més avec tant de soins , conservés avec tant

de respect , les habitans de Saccara les arra-

chent des monumens où ils reposent, et les

vendent sans pudeur awx étrangers. Ce lieu

est nommé la plaine des Momies. On y ren-

contre le puits des Oiseaux , où l'on descend

à l'aide d'une corde ; il conduit à des galeries

souterraines , remplies de vases de terre qui

renferment des oiseaux sacrés : rarement on
€n trouve d'entiers, parce que les Arabes les

(herchent pour y chercher des idoles d'or. .

Le long des montagnes qui hvivniini Saccara
du côté du couchant , on distingue plusieurs

Z3
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'pyramides dont la plus grande paraît aussi

élevée que celles de- Oizé. > ' t^ f ur?- ^!'.

A sept lieues au-desstïs. du vieux Cairè^, lè>

Nil repousse parles FOchef^sqUî s'avancent du

côté de .l'orient, fuyait vei^s-roccident et sq

répandait dans les sables àe^ la Lybie. Un
Pharaon le ferma diiqç digue., ^et le força de

reprendre son cours entre lés;montagnes. On
suitencore actuellement la ti^ace de Itancien Uï^

que les Arabes nomment mer sans eau: il es^

parsemé , dans toute sa longueur , dès dj^bris

des bateaux qui y naviguaient et qui sont pé-

trifiés ; on en voit au Caire de superbes mor-

ceaux. Après quelques jours dfune navigatioa

assez monotone; on entre enfin dans la'fortile

province d'Arsinoé, aujourd'hui le Faioum:

c'était le pays des merveilles.

Cette province renferme les restes du lac

Mœris et les débris duJabyrinthe. La ville

de Faioum est moderne; mais à une lieue au

nord-est de ses murs , des monceaux de dé

combre font reconnaître les vestiges d'Arsi

noé. Les Arabes enlèvent les sables qui cou

vrent ces débris , et les sassent pour y trouver

des cachets et des médailles : on rencontre à

quelque distance un obélisque posé sur sop

piédestal ; c'est le seul monument qui ait bravé

]e9 injuresdu temps et les ravages des Barbarç^l
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\\ y 9- yingt^deux pied?, dç circqnrérence à sa -hssss"

base , ^t environ çinq^i^^te d'élévation ; ses Haute-

faces sqjit chargées d'hiéroglyphes divisés en ^SJ2^*'

colonnes, et çS^ç,^» ep plusieurs endroits,
j,^

-

Le- yoyageui; en quittant Faioumet mar-

cli^a^; yers IWcifljent ^.trayçtrse le |g;rand cana)

noi|itne Le Fleiiv^^Josephç p après deux heures

de .nuirche , il en^e 4^n|B une plaine sablor

niçu^e ou règne l^stérilité; bientôt il découvre >

des montagnes devfujnes qui Qut prè§ dune
lieuei d'étendue. Au, W^^^V des décombres s'é-

lève un ,grai|d, bâf;juien t, dont il reste ç;ncore

plusieurs sal}es , remplies de t,ronçons de co-

lonnes ; un por,tiq|i2.e à moitié démoli règne à

l'entQuji^ \ pn recopq^i^ dfs.^scaliers par où Ton

montait à divers appartemens ; et d'autres par

où l'on descendait4ans des souterrains. Ce qui

Bxe sur«tout l'attention , sont plusieurs cellules

basses , étroites et très-longues , qui ne pa-

rais.sent avoir eu d'autres destination , que de

contenir les corps des crocodiles sacrés que
Ton y apportait dç CroçodilopoUs , où les

prêtres les nourrissaient , et où le peuple les

honorait d'un culte particulier. Ces débris

placés vers la Lybie , ne peuvent convenir qu'au

labyrinthe ; car les anciens lui assignent

cette position, Hérodote et Strabon en ont

décrit les allées tortueuse? , les rQUt,e^ variées

Z4
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dont l'art à<rait tellement ménagé les dédales,

que sans guide il était iniposslble d'entrer dans

un seul des palais qui étaient au nbèrïbre de

duù^e , ou d*en sortir quand on y était entré;

Ils disent que de magfiifk^iieà colonnes ehtôu-

raîent les principaux ajrpartemen s , que les

ïfl tirs étaientconstruits déqiiirtiërsderochers',

, et que du haut du toit"tiH apercevait une

plate-fornie immense qui seriiblait une plaime

de pierres, et dont l'aspect étonnait rimagi-

nation; Peut-être qu'un jour, quand l'Eu'iti'pé

aura rendu à l'Egypte les sciences qU*elle en

a reçues , on enlèvera les sables e't les décom-

bres qui' ont enseveli Vétà^è inférieur du

Labyrinthe , et qu*6n eui^etit-era des antiqui-

tés précieuses. Qui sait si les découvertes des

savans n'étaient pas gà'i^dées dans cet asyle

^ impénétrable au peuple et aUx '*^''angers ? Si

les fouilles d'Herculanùm^'vili eu célèbre,

ont retiré de Toubli tant de raretés , tant de

monumens instructifs pour les arts et l'histoire,

qije ne doit-on pas attendre de quinze cents

appartemens qui pouvaient être le dépôt des

archives de l'Egypte , puisque toutes les préfec-

tures s'y rassemblaient pour traiter les affaires

les plus îitiportantes de l'état et de la religion?

Hérodote et Strabon désignent aussi le ter-

rain qu'occupait le lac Mçeris , et fixent 1^
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Labyrinthe sûr ses bords. En jetant les re-

gards sur îa x^arte , on voît'«^ue la chaîne de

mû'ntagnes qui âuit la.gâ[t(che du- Nil , depuis

les eataractes jusqu'au ^aïoww; «'écarte tout*

à-coup du eôté de> la Ljbîe v puis revenant

Tcrs l'est', forme dans ses contours un 11117

mense bassin. Quoique: plus bas que le lit dii

fleuve , ee ter^apw était autrefois convcrtd'iiii

sable stérile, parce que les eaiix* arrêtées pa^

des dunes et des rocher» >nie pouvaient y pé-?

nétrér. 'Un Pharaon nommé Mœris , connais--

sant parfaiténhietit la disposition des lieux , con-?

eut un d^s^ pl^ïâ beaux projets qii^ Fesprit hu*

main ait enfanté-, et eut Id gloire de l'exécu-r

ter : il résolut de changer ce désiert en-un^laç

utile. Après que des roilliers d'hommes rast

isemblés eurent nettoyé et creusé lé sol, il fît

tirer un. (Éanàl de quarante lieues de long et

de trois cents pieds de large , pour y con-»

duire une partie des eaux du Nil. Ce grand

canal qui subsiste encore aujourd'hui dans soA-

entier, est connu sous le nom.. de fleuve de»

Joseph. Cet ouvrage a dû coûter des somme&
immenses ; car dans plusieurs endroits il est

taillé dans le rocher : il est le plus grand et

le plus utile que l'on ait fait sur la terre; car il

réunissait tous les avantages ; il suppléait aux

fihnées d'une crue médiocre, en retenant de^
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e^qx préci?Mfie§ qui auraient inutilement coulé

à la mer : ses bieiifaits étaient encore plus

marquas dans les temps, 4'unç ^forle inonda^

tion ; il en re.ceytiit le superflu ^^isiblç , qui

àui-ait empêqhé d>nsem.encer les terres. De
peur que cette mer artificielle lie rompit les

barrières qu'on lui av^it opposées» et ne causât

A'âffreKtx ravages dans Ic&rampagnes^ qn avait

t)ercëÙR cïuial de décharge h travers la mon«
tagne, par.leqfielioa versait dans les ^sables

de la Lybie> les; eaux surabondantes. Yoilà u»

dc« travaux les plus glorieux domt l'histoire à^%

nations ait iai|aai&,fait mention. 11 n'est pas

étonnant que rhistoire Tait mis. au-dessus des

pyramides et du labj^rinthe : il l'éunissait à la

grandeur de^entreprise la félicité des peuples.

Si Strabbh i^evenait dans le Faioum ,\\y
trouverait de grands changemenS;: il y verrait

le labyrinthe détruit^ des masurçs à la place

des palais , des bourgades bâties de bque aux

lieux qu'occupaient des villes florissantes; les

canaux presque comblés , et la mer de Mœris

réduite aux deux tiers de son étendue : mais

il y reconnaîtrait les productions qu'il a de'-»

crites , et la même abondance par-tout où l'on

peut conduire les eaux. Toute la campagne

est couverte , au temps de la moisson , de blés

,

d'orge et de millet d'Iade « qui se sv^ccèd^nt
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ture. l^e vpJKSgf^ir^ rencontre près 4p tous left

villages , de$ bpis de roeiers : l*e«m rose qu*
l'on distille , forme une brioche pH^çieuse ck
commerce;^ le Fpiiquf^ en fournît toute Vtm
gypte ; ils'^n fait une très-grandp eoasotpma»
tipp ; d^nj»^ lies vi^ite8 ^e céréflabnie,:'oa lia r<j«

pand^ flo(A sun lé visage et^^tir les naaiôa d^&

a88f«t#fl»;avi.bajn.,.le3 femmes :à*ea lavent touit

le^gi?piS,iBjtîlewr toilette ne se fait pas sana

^au-ro^> (Ces bosquiets de rosiers^ entourés

quelquefois d'orangers fleuris ^produisent \m&

charmant effet pour- la vue y et plus délicieux

encore pour Todorat: l'air des envirebis en esjb

embaumé ; et dans ce climat chaud , sous ce

beau ciel, on sent plus vivement encore la

volupté deiîéspii'er les partums de la rose , mê-
I^s aux suaves émanations de k fleur d'orange.

Aux trésors d'un sol fertile , lé Baioum \o\vÀ

les avantages de la pêche. Les canaux et \%

grand lac sont remplis de poissons ; on eii

prend une quantité prodigieuse que l'on con-

somme sui? les lieux , et qi»e l'on porte au
marché des îles voisines. "'-'

-
' "

•
' :•

Quand' l^hiver soufïle la neige et les frimats

sur les contrées septentrignales , des troupes

Himte-
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innombrables d'oiseaux viennent hWerner sur

le lac Màtris et les canaux du Fàioum. Les

habitansy prennent abondaniihent dés oies au

plumage doré , et d'un goût très-fin ; des ca-

nards dont la chair est grasse et délicate ; des'

sarcelles , des cj^gnes dont ils apprêtent la peaii'

p'dïir faire des fourrures; et deë pëlicallb re^

marquableis 'par leur large' beo^ «n forme dé

»patdle;'->Ce9<iderniers , les rois lÂéë oiseau ?é

afqûaftiques , haVigUent en familles AÔnitbreuSeSi

^r la surfkoe du lac Mœrî^sj'et Ift blancheur

d^ leur pltrrnage contraste 'agrëablcment avec

l'azur foncé deseaux/LesEgyptiensWodernes
ont conservé un reste de l'antique vénération

que l'on avait paur l'ibis , la grue et la cii

gogne. Ils ne tendent point pour elles leurs

filets; et ces oiseaux se confiant à la clémence

des hommes sont presque apprivoisés.» wv *
i

- Il semble qu'un peuple devr«iit être heureux

au milieu de cette terre d'abondance. Mais ,

hélas ! l'anarchie d'un gouvernement mons-

trueux, ennemi de l'ordre et des lois , éteint

le génie, et semblable à un vent pestilentiel,

dépeuple les villes et dévore les campagnes

et leurs habitans. Des hommes qui , sous un

ciel pur , sur un sol fécond , auraient des

mœurs douces et aimables, jouiraiéut des tré-

^rs de la nature prodigue , et des bienfaits
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des arts , deviennent bai4)are8 , superstitieux uwt^
et misérables , sous le joug de vingt-quatre ty-^ ^09^
rans insatiables , qui s'engraissent de leur subs-

tance. L'agriculture languit , etfchaque année

les sables de la Lybie lui enlèvent une por-

tion de son domaine. Les belles provinces

d'Héracléè et d'Arsînoé sont réduites aujour-

d'hui au tiers de leur étendue > si l'on consi*^

dère seulement les terres labourables. En ré^^

tablissant les digiies et les canaux , elles re-

prendront leurs anciennes limites et l'état flo-

rissant dont elles jouissaient ; car le climat , la

terre , les eaux , sont les mêmes : les hommes
seuls et les lois ont cbangé. ,

. ,

De nos jours , Fàioum n'a qu'une demi-lieu0

de circuit; elle est située sur la rive orientale

du canal ; leÀ maisons bâties de briques durcies

au soleil > offrent le triste aspect d'un assem*

blage de chaumières. Le peuple qui les habita

est pauvre et sans énergie ; tous ses arts se ré*

duisent à quelques manufactures de nattes, de

tapis grossiers , et à la distillation de l'eau-rose.

Un cachet gouverne cette ville , au nom d'uQ

bey du grand Caire : plusieurs scheiFs arabes

qui possèdent des terres aux environs , com-

posent son conseil ; ils se rendent au divan

,

deux ou trois fois par semaine , suivant l'in-

Vitation du gouverneur. Leur chef jouit d'une



366 HISTOIRE GÉNÉRALE
^u,^

~ grande considëraiion. L'harmonie ne saurait

;6cfP^ régner long-temps parmi les membres de lad*

ministration. Lesguerres toujours renaissantes

au grand Caire , influeiit sur la tranquillité

des provinces. Le parti victorieux ôte les gou-

vernemens et les terres à leurs possesseurs.

Les Arabes dépouillés s*unissent aux Bédouins

,

toujours prêts à favoriser les mécontens par

Fappât du pillage. Ils descendent en torrent

des montagnes, et portent la désolation dans

les plaines. Les troupes indisciplinées qu'on

eiivôie contre eux , tiy causent pas moins de

désordres. Les laboureurs Sontégalement pillés

par leurs ennemis et par leurs défenseurs. Si

les Arabes sont repoussés , ils s'enfoncent dans

les déserts,chargés de butin. Leur haine contre

led Turcs y fermente avec le feu du soleil ; et

lorsqu'ils se Senteht assez forts , ils revien-

, lÉerit causer de nouveaux ravages. Tel est le

yot*t de l'Egjpte ; tels sont les maux qu'en-

trtne le despotisme.

Ce voyage dans la province de Faioum,

tafppelle un trait que rapporte Strabon , et qui

|)rOuve jusqu'à quel point les soins que Ton

prend pour les animaux les plus cruels, peu*

vent triompher de leur férocité. « La préfec-

» ture ^Arsinoé , dit-il , révère le crocodile

» et le regarde comme sacré. Leç prêtres en
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» conservent un dans un lac particulier; ils

» le nourrissent avec du pain , de la chair ""**•"

»» et du vin , qu'ils lui donnent en présence *^***

n des étrangers ^ que ce spectacle ne manque
M pas d'attirer. Notre hôte , un des person-

M nages respectables qui nous montraient les

» choses sacrées , nous conduisit après-diner

» au lac , portant avec lui des petits gâteaux,

M de la viande rôtie , et un vase rempli de

* vin. Le crocodile reposait sur le rivage; les

» prêtres s'approchèrent , un d'eux lui ouvrit

» la gueule ; un autrey introduisit les gâteaux» --

» la chair et le vin. Après le repas, le monstre

» descendit trïinquillement dans l'eau et tià-* '

» gea Vers l'autre rive. »

Les Egyptiens honoraient le crocodile ,

parce qu'il était cansacré à Typhon , mâuVai^

génie dont ils redoutaient la furéuf*. 11^

croyaient pouvoir calmer son indignation , et

détourner les calamités dont il les affligeait

,

en honorant un animal qui était son imagé

symbolique. ,

, •;
'*':•
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i^oyagc dans le disert au côté de ta Mer-

Rouge.— Description des montagnes i^u*on

traverse pour arriver au monastère de

Saint-Antoine et de Saint- Faut. — Des-

cription des ailles et villages qui bordent

les deux rives dujleupe.
..,.;.. '• '» (Cl '

Hante- ii»N Continuant de remonter le Nil , on ren-

ïgypte. contre le bourg de Bouch : il n'oHfie rien de

remarquable ; les maisons y sont bâties de

briques, et les toits «'élèvent en fornie de co-

lombier. Les Egyptiens habitent le rez-de-

chaussée , et les pigeons le premier étage. Cet

usage s'observe dans le reste de la Thébaïde.

De loin, ces maisons ont quel(|u'a|>paFence
;

•" en centrant, on reconnaît par-tout les signes

de la misère au milieu de l'abondance d'une

riche contrée.

Pendant plusieurs licueb, la cliaine de mon-

tagnes , qui borne le fleuve à l'orient , s'en

approche de très-près , et ne laisse qu'une

petite étendue de pays , propre à l'agriculture.

Cette bande de terre , qui se prolonge aux

pieds
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pied des rochers stériles , est entrecoupée "lûme-

de villages entourés de bosquets , de mois- Egypte,

sons, de légumes et d'arbres fruitiers. C'est

la nature parée de ses trésors, à la porte du
désert.

En remontant , on trouve k l'orcident du Nil

,

Benisouef. Cette ville a une demi-lieue de cir-

cuit. Les mosquées , les hauts minarets, qu'on

découvre à travers les sommets des arbres , of-

frent un coup-d'œil agréable ; maisJes autres

édifices ne sont que des masures de terre ou
de brique , bâties sans goût et sans élégance.

Benisouefest la résidence d'un bejquî , ainsi

que les autres gouverneurs de l'Egypte , lève

à main armée des tributs arbitraires ; pendant >

plusieurs mois de l'année , il campe avec ses

soldats, auprès des villages de sa domination;

lorsqu'il a épuisé la subsistance des laboureurs^

il va près d'un autre bourg exiger de pareil-

les contributions. On ne saurait peindre tou-

tes les vexations qu'exercent ces tyrans. Les

troupes qu'ils commandent, sont entièrement

composées de brigands , que des crimes ont

bannis de leur patrie. La pitié , tous les

sentimens de la nature sont bannis de leurs

cœurs. "• '- ;-^-V^r* >
)•

.
j'\ .'•"";«

C'est d'ici qu'on se rend au monastère de
Saint-Antoine et de 3ciinl-Paul « situé dans le

Tome XXIV, A a
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mont Cohum. Ces lieux sauvages mériteot

Tattention des naturalistes. Les autruches, le»

chamois, les gazelles et les tygres qui leur (ont

une guerre continuelle , habitent les antres des

rochers. On y voit ça et là des grottes d'her-

mités , que la ferveur des premiers siècles du

chrisiianismeavaitconduits dans cette solitude

affreuse«">-i!,rj' • >
.

:'v .. • ^ ^v, , -.j .; ;,

Des blocs de marbre rouge, blanc , noir ,

k moitié coupés dans le rocher , d'autres ré-

pandus à l'entour , annoncent les travaux des

hommes. ' : m

C'était-là que les Pharaons faisaient tailler

ces pierres dures et polies, dont ils formaient

le revêtement' et les canaux de leurs super-

bes mausolées. On les voiturait sur des chars

jusqu'au Nil , et des radeaux les conduisaient

au pied des pyramides. Plus loin , sont des grot-

tes de solitaires qui, dans le monde entier,

n'auraient'pu choisir un séjour plus sauvage

,

et où ils fussent plus éloignés du commerce

des humains.

Lorsqu'on a franchi une partie du mont

Colzum , on arrive au monastère de Saint-

Antoine. 11 n'a point de porte : ony entre par

une fenêtre ,011 les religieux enlèvent les voya-

geurs à l'aide d'une poulie. Ces précautions

sont nécessaires ,
pour se mettre à l'abri du



D E s V O Y A G E s. 871

{Hllage des Arabes. Une muraille haute et

épaisse , d'un quart de lieue de circuit , en

forme renceinte ; un grand jardin , où l'on cul-

tive des arbres fruitiers , en occupe une partie.

On voit dans l'autre les cellules des moines ,

et une petite église. Un canal qui reçoit les

eau^ des montagnes, les porte dans le mo-
nastère. Les religieux cophtes qui riiabitent y

«'ylivr'ent à la pratique d'une austère péniten-

ce ; ils observent un jeûne continuel, et ne

boivent du vin ,- qu'aux quat»** grandes fêtes

de l'année. Cependant ilscroyent avoir un em-
pire al^solu sur les démons, les serpenset les

bêtes féroces : leur supérieur, lorque le. père

Sicard alla les visiter , travaillait à la pierre

philosophale.' Au sein de l'abnégation de tous

les biens que procure la vie sociale , il s'occu-

pait à la recherche de l'or.

Ces religieux conservent une grande véné-

rà^tion pour la grotte de Saint-Antoine : c'est

un réduit obscur , creusé dans la montagne ,

où ce père de la vie monastique vivait comme
dans un tombeau , environné des ombres et des

déserts.Une montagne d'une lieue de diamètre,

haute et escarpée , sépare ce couvent de celui

de Saint-Paul ; l'impossibilité de la franchir ,

oblige de taire un circuit autour de la mon-

tagne ^ et il faut deux jours pour y arriver.

'A a a

Haute-
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= Ce monastère , construit sur le côté oriental

du mont Coizum , est pareillement habité par

des religieux cophtes, aussi misérables, aussi

pieux et aussi ignorans que les premiers. ' ^

Assis au sommet du Coizum , on a sfous ses'

yeux la mer-Rouge. L'aspect de ces lieux porce

aux graves méditations. Combien les pays, les

montagnes , la mer qu'on contemple de cette

élévation^ orit étéféconds en merveilles! L'his-*

toire des nations en est remplie ; et les peu-

ples barbares de ces contrées en conservent

encore la mémoire. . :.

Après cette course , on retourne volontiers

au Nil. Le vent du nord , qui y soufle pen-

dant plus de neuF mois , favorise les voya-

geurs , qui voguent vers la haute Thébaïde.

On voit bientôt , à Torient , le commencement
du mont des Oiseaux: il doit son nom à ia mul-

titude de milans , d'éperviers , d'aigles , de pou-

les de Pharaon et de cormorans qui s'y re-*

posent^ pour se précipiter sur leur proie. Les

tourterelles et les petits oiseaux peuplent les

bois qui bordent les pieds des rochers. Les

troupes d'ibis , de grues , de cygnes et de ci-

cognes descendent le long des rivages, et cou-

vrent le Nil pendant l'hiver. Les vols des pi-

geons obscurcissent les airs ; ils sont plus nom-

breux en Egypte , qu'en aucun autre pays de
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la terre. Les hameaux et les villes forment de
'

vastes colombiei-s. On ramasse leur fiante avec

grand soin, pour en fiimer les melonières. Des

Arabes indépendans habitent cette côte ; ils

pillent les bateaux qu'ils peuvent surprendre ;

et lorsqu'on envoyé des troupes contre eux ,

ils s'enfoncent dans les déserts , dont ils con-

naissent les défilés , et où les Turcs n'osent

les poursuivie. Quand l'orage est passé , ils

reviennent à main armée reprendre leurs pos-

sessions. Le voyageur doit toujoui's être sur ses

gardes; marcher armé ^ faire sentinelle , tirer

de temps en temps des coups de fusils pendant

La nuit , et ne point laisser approcher un ba-

teau du sien , autrement il court risque d'être

volé et massacré.

On arrive au port de Minich , ville assez

considérable. Elle est jolie , peuplée et com-

merçante. On y trouve des <x)lonnes renver-

sées , et des restes d'à^nciens édifices. Les ha-

bitans de cette ville avaient autrefois unegrande

vénération pour les chiens.Les prêtresen nour-

rissaient un avec des mets sacrés , en l'honneur

d'Anubis. La plaine qui l'environne , est d'une

grande beauté ; le tableau de l'abondance y
i^crée sans cesse la vue ; mais il est défiguré

par l'aspect du laboureur couvert de haillons ,

^t des huttes de terre , où il s'enferme tris-

A a3
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5 tement , après avoir arrosé de sueurs la riche

moisson qu'il ne recueille pas pour lui. Il est

donc bien vrai que les lois sages fopt plus pour

lé bonheur des peuples , que tous les trésors

de la nature.

On voit plus haut le bourg de vÇflOwa///; c'est

ici que commencent les grottes de la Thébaïde,

fameuses par Taustéritédes Anachorettes. Elles

s'étendent l'espace de vingt lieues. Ce sont

des carrières creusées par les Egyptiens ; et

les hjérogliphes qu'on y remarque , mettent

le sceau à leur antiquité.

Les villages se suivent à peu de distance ;

leur continuité, la variété de leur aspect , le

nombre de leurs habitans, rendent les'^aysages

très-vivans et très-diversifiés.

En descendant le canal de Radda , dont les

rives sont charmantes , k une lieue au midi
,

on traverse les ruines d'une ville ancienne ; à

quelque distance de-là,un monument curieux

fixe les regards: c'est un rocher ,uni à la pointe

du ciseau , dans l'épaisseur duquel on a taillé

une grotte de cinquante pieds de diamètre, et

de six de profondeur. Le fond représente un

sacrifice offert au soleil : cet astrej est sculpté

en demi-relief; à droite , deux prêtres coiffés

de bonnets pointus , lèvent vers lui leurs bras,

et touchent des doigts l'extrémité des rayons;

manière
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derrière eux , deux enFans , coiffés de la même
manière , tiennent dans leurs mains des cou-

pes remplies , destinées aux libations. Trois **yP***

bûchers , soutenus par sept vases avec des an-

ses , et placés au-dessous du soleil portent

au sommet des agneaux égorgés ; à gauche, on

reconnaît deux jeunes filles , attachées seule-

ment à la pierre par les pieds et le dos : les

Arabes leur ont abattu la tête , et les ont dé-

figurées à coups de lance. Divers hyérogli-

phes composent sans doute l'histoire de ce sa-

crifice , qu'on croit offert àJupiter-Ammon , di-

vinité symbolique, par laquelle les anciens

Egyptiens désignaient le soleil entrant dans le

signe du bélier.

Levillaged'u^c«ïOM»fli«estremarquablepar

ies ruines magnifiques qu'il possède. Parmi les

monceaux de décombres qui l'environnent. On

admire un portique superbe, que le temps n'a

pointendomagé. Il a cent pieds de long, vingt-

cinq de large , et est soutenu par douze colon-

nes , qui ont chacune soixante pieds d'éléva-

tion , et vingt-quatre de circonférence ; dix

pierres énormes couvrent toute l'étendue du
portique. On reste dans l'étonnement à la vu#

-de ces quartiers de rochers , que la main des

hommes a pu élever à soixante pieds de haut.

Le portique était peint en rouge et en bleu;

A a 4
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• cescouleurssont effacées en plusieurs endroits;

mais le dessous de Tarchitravc qui entoure la

colonade , a conservé une couleur d'or d'une

vivacité surprenante. Il en est de même du

plafond, où les étoiles d'or brillent sur un ciel

d'azur d'un éclat éblouissant. On est bien sur-

pris de trouver au milieu deschaumières tur-

ques et arabes , des édifices qui semblent l'ou-

vrage des génies ; leur vétusté ajoute encore

à leur prix ; ils imposent une sorte de vénéra-

tion au voyageur qui les contenaple. La supers-

tition et l'ignorance Font croire aux Egyptiens

qu'ils renferment des trésors ; aussi ne permet-

tent-ils pas aux étrangers d'en lever un plan

fidèle ; en les dessinant , on s'expose à perdre

la vie. LesÉgyptiens modernes regardent tous

les Européens comme des magiciens ; ils s'i-

maginent qu'en prenant seulement les dimen-

sions de leurs antiquités, ils sont en état d'en-

lever leurs trésors : aussi ne les voyent-ils pas

écrire ou dessiner sans inquiétude , et ils les

en empêchent de tout leur pouvoir.

En traversantleNil, on visite les restesd'y^/z-

tinoé'iEnsiné est le nom que lui donnent main-

tenant les Arabes. Adrien , chez qui des vices

honteux ternissaient l'éclat des plus brillantes

qualités, ayant perdu Antonius,son f'avop,

çjans un voyage d'Egypte , voulut élever à %^
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mémoire un monument durable : il fonda une ss=5**

ville de son nom ; il en tira le plan sur un H*"*^

terrain uni , et la fit bâtir avec une magnifi- *^^**'

cence rojale. Dans plusieurs quartiers de la

ville , on voit des monceaux de décombres

,

des débris de corniches, dentablemens, qui

annoncent des temples ou des palais détruits.

Une des places était ornée de quatre grandes

colonnes d'ordre corinthien ; trois ont péi*i : les

bâsesseules subsistent. La quatrièmeest parfai-

tementbien conservée; ellekenvironcinquanle

pieds d'élévation. On lit sur le piédestal une

inscription grecque , k moitié effacée , qui la

dédie à l'empereur Alexandre-Sévère. Le sé^

nat d'Alexandrie , comblé de .ses bienfaits, lui

érigea ces quatre colonnes , après son triomphe

sur les Perses ; car le feuillage de chêne qui

couronne le bas de celles qui subsistent, était,

chez les Romains un signe de victoire. Quand
les inscriptions et les témoignages deshistoriens

ne feraient pas connaître le fondateur de cette

ville , les voûtes des ]X)rtes , les chapitaux

des colonnes , le défaut des hyérogliphes di-r

raient que ce n'est point l'ouvrage des Egyp-

tiens. On y admire ce goût, cette élégance ,

que les Romains apprirent des Grecs; mais ou

n'y remarque point cette majesté , cette sô^

limité, cette grandeur mei'veilleuse , que îç
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peuple d*Egypte savait imprimer à ses monu*
mens.

Près de cette ville , sont les débris de l'an-

tique Abjdus, où l'on allait consulter Toracle

du dieu Besa. Un couvent de DerPÎches en oc-

cupe la place. Sur la fin du quatrième siècle
,

Antinoë était peuplé de Chrétiens. L'historien

Pallade assure qu'on y comptait douze cou-

vens de vierges , et beaucoup d'autres habités

par des moines. C'est peut-être à ce nombre

prodigieux de célibataires', dans l'enceinte

d'une petite ville, qu'on doit en attribuer la

ruine. On trouve encore dans les environs plu-

sieurs monastères cophtes , dont les religieux

croupissent dans la misère et l'ignorance.

En remontant toujours le grand fleuve , on

voit, dans la montagne du côté de l'orient,

cette suite de grottes habitées autrefois par de

pieux Anachorettes ; l'histoire célèbre leur abs-

tinence : les fruits , le pain et l'eau composaient

leur nourriture. Cette vie austère et contem-

plative est moins étonnante dans un climat

chaud , oii la tempérance dans le boire et le

manger est un besoin , et la contemplation une

jouissance. De leurs cellules , ils découvraient

le Nil , les moissons et cette foule de bateam

qui y naviguent jour et nuit. Ce qui doit sur-

prendre , c'est qu'ils aient eu le courage de
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demeurer toute leur vie oisifs , au milieu du

mouvement perpe'tuel dont ils avaient sans

cesse le spectacle sous les jeux.

Le bourg de Salaem s'annonce de loin par

fçs hauts colombiers de forme carrëe. Un
peu plus loin , on côtoje une longe île, et

l'on entre dans un tournant qui conduit à Siout:

cette ville est grande , bien bâtie et fort peu-

plée. Sa situation sur une éminence artificielle

nous enseigne qu'elle occupe remplacement

d'une ville ancienne; aussi j reconnait-on les

vestiges de Ljcopolis j où le loup était regardé

comme un animal sacré. . . ,

Aboutig se trouve du même côté , à une

demi-lieue du fleuve : c'est une petite ville

fort riante ; les Turcs y cultivent le pavot dont

ils font l'opium. Les gens riches en prennent

avec délices , pour se procurer des visions

agréables; le peuple se contente d'avaler à

jeun des petites boules fiiites de la feuille du
chanvre hachée , qui produisent les mêmes
effets. .'

Au-dessus d'Jboutig , est le bourg de Set-

tefé. Pendant les voyages du père Sicard , on

y forma contre lui une accusation bien singu-

lière. Deux Chrétiens du pays vinrent trou-

ver le gouverneur , et lui dirent que cet étran-f

§erse préparait à clouer les bords duNilayeç
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des clous magiques, et h détourner rinon^l

dation par ses enchantemens. Cette déclaration

embarassa Fort le prince arabe: il allait faire ar-

rêter le savant missionaire, si un janissaire qui

avait voyagé avec lui , n'eût répondu de sa

personne , et soutenu que les Cophtes étaient

des calomniateurs. Ce trait sufRt pour donner

une idée de l'ignorance et de la superstition des

Égyptiens modernes.

Parmi les nombreux villages qui bordent

]e Nil, on remarque celui qui est bâti sur

les débris diAntéopolis. Cette ville possédait

le temple magnifique que les Egyptiens , au

rapport de Diodore de Sicile , élevèrent en

rhonneur d*Antée qui fut vaincu par Hercule.

11 n'en reste que le portique , soutenu par de

grosses colonnes et couvert degrandes pierres.

Le plafond , peint d'or et d'azur , a conservé la

vivacité de ses couleurs.

On découvre ensuite, au bord de l'horizon,

les hauts minarets ^Achmim. Quoique cette

ville soit déchue de son ancienne splendeur ,

elle est encore une des plus belles de la Haute-

Egypte. Un prince arabe y commande ; la po-

lice y est bien observée ; les rues sont larges

et propres ; le commerce et l'agriculturey fleu-

rissent. Elle a perdu ses anciens édifices : il

n'en reste que quelques pierres si grandes;
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Ique les temps n'ont pii les mouvoir ; elles sont

chargées d'hyçrogliphes, et Tune d'elles offre

une sculpture extraordinaire. On jr a tracé qua-

tre cercles concentriques , renfermes dans un
carré : celui du milieu contient un soleil ; les

deuxsuivans , divisés en douze parties renfer^

ment l'un douze oiseaux , l'autre douzeanimaux

presqu'eifUcés^qui paraissent être les signes du
zodiaque; le quatrième est sans division ^^ et

pre'sente douze figures humaines ; les quatre

Lisons occupent les angles du carré , à côté

[duquel on distingue un globe ailé. Il est vrai-

Isemblable que cette pierre appartenait à un
temple dédié au soleil ; que l'ensemble de

ces hjérogliphes marque son passage sur les

signes du zodiaque^ et son cours , dont la ré-

volution forme l'année. Cette pierre est un té-

moignage que les Égyptiens avaient , dès la

[plus haute antiquité , des.connaissances astro-

Inomiques.

On ne peut quitter Achmim , sans parler

Id'un serpent qui fait la merveille du pays. Il

^ a plus d'un siècle, qu'un religieux turc mou-
Irut ici : il passait pour un saint , parmi les Ma-
Ihométans ; on lui éleva un tombeau , surmonté

d'une coupole y au pied de la montagne. Les

peuples vinrent de toutes parts lui adresserdes

prières. Un religieux , profitant adroitement
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de leur crédulité, leur persuada que Dieu aViTîtl

IHauts- ^iùt passer Tesprit du saint dans le curps d'uni

^§7P*** serpent.' -l'-w <••»•*- •^^• v
\j^^t,,yt..ii.^.,i .. ^.

""'On en trouve beaucoup dans ta Thëbaïde ,1

cjùi ne font p^iiltdè muli II eti avait style un

h obéir h sa voix. H parut avec son' serpent
;

éblouit le vulgaire par des tours surprenans J

et prétendit qu'il guérissait toutes les muK
dle«. Quelqueë sOccès heureux , dus h la »';

ture seule , et quelquefois à l'opinion des n.a-

]ades , lui donnèrent une grande célébrité.!

Bientôt il neiit plus sortir du tombeau le ser-l

pent Hàrldi \ que pour les priiides eit les per-

sonnes capables de le bien récompenser. Lesl

successeurs de ces religieux, élevés dans les

mêmes principes , n'eurent pas de peine à ac-

créditer Uiie erreur qui leur était si avanta-

geuse, lis ajoutèrent à la persuasion que l'oni

avait de sa vertu , celle de son immortalité;!

ils osèrent même en faire l'essai publiquement;

Je serpent fut coupé par morceaux, en pré-l

sence de l'émir, et déposé, pendant deux heu-

res sous un vase. A l'instant où ils levèreDtl

le vase , les prêtreseurent ;, * )s ioT:te l'adressel

d'en substitue!* un sembi - '" v criai:,

cle, et l'immortel Haridl acquit un nouveaul

degré de considération. Cette fourberie leurl

procure de grands avantages. On va de tounl
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côtés prier auprès du tonit)eau ; et , fn le ser-

pent sort de dessous la pieii J et s'approche

du solliciteur , c'est un si^ne c]ue le malade
guérira. On juge bien qu'il ne paraît qu'après

qu'on a fait une offrande proportionnée k la

qualit'j ec à la richesse des personnes. Dans
)^s \:ativ<i ordinaires, où le malade ne peut

;
'iP"ir sans la présence du serpentJHautqu'une

vierge sans tache vienne le solliciter. Pour évi-

ter des inconvéniens , on a soin de choisir une
fillle bien jeune ; on la pare de ses plus beaux

habits : on la couronne de fleurs. Elle se met
en prières ; et , suivant l'intention des prê-

tres , le serpent sort , décrit des cercles autour

de la jeune suppliante , et vient se reposer sur

elle. La vierge , accompagnée d'un peuple nom«-

breux , le porte en triomphe , au bruit des ac-

clamations. Tous les raisonnemens humains ne

persuaderaient point aux Egyptiens ignorans

et crédules , qu'ils sont la dupe de quelques

charlatans. Ils croient au serpent Haridi au-

tant qu'au prophète. Les chrétiens du pays

ne doutent pas plus de sa vertu que les Turcs ;

mais ils soutiennent que ce serpent est le dé-

mon Asmodé , qui tua les sept maris de l'é-

pouse de Tobie , que l'ange Raphaël le porta

dans cet endroit, après l'avoir métamorphosé,

et que Dieu s'en sert pour tromper des Infi*

.\.



384 HISTOIRE GÉNÉRALE:
dèles. Le serpent a joué un rôle bien étonnant

Hante- Jans riiistoire des hommes. Il séduisit Eve.
^^'^*

Il dévora, par Tordre de Moyse, ceux des

Égyptiens ; il guérit aujourd'hui les babitans

à'Achmim.\je serpent est de Tespëce de tem
que décrit Hérodote, et qui étaient sacrés

dans l'ancienne Égjpte. t* h < - *
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-^V ' CHAPITRE X
i i.\

Bouts depuis Achmimjusqu'à Dendcreu

Aïs SONS la ville ^Aehmim , et le serpent

hardi ;
passons de l'autre côté du Nil. On y

voit, en avançant vers l'occident, deux mo-

nastères cophtcs, situesù l'exitrée du désert.

Leur architecture 8é ressent de |a décadence

du goût cl>ez les Grecs ; on croit qu^ils ont

été bâtis par l'impératrice Hélène. Ï3iins l'es-

pace qui les sépare, la terre est semée de mar-

bres antiques.

En remontant V<?fs lé .^ud-est, on traverse

une plaine ombragée d'arbres divers. Elle con-

duit au bourg* de Menchié , décoré d'une

grande mosquée. Il s'j tient un marché con-

sidérable : on s*j procure une conserve de

froment très-estimée dans le pays; elle est

composée de blé trempé dans l'eau pendant

deux jours , séché ensuite au soleil , et bouilli

jusqu'à ce qu'il soit épaissi en gelée. Cette

pâte , ainsi préparée , est fondante, sucrée et

très-nourrissante. Si cette espèce de confiture

desséchée au four, se conservait en mer^ elle

Tome XXiF. B h
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))ourrait être d'une très-grande ressource danà

Jes voyages de long cours. .

On aborde enfin au port de Girgé , capitale

de la Houte - Egypte. Cette ville , d'une lieue

de circuit , a plusieurs mosquées , des ba/ards,

et des pi ices publiques; mais point d'édifices

remarquables. Elle est environnée de jardins

bien cultivés. Un bey la gouverne. Les sol-

dais qu'il commande exercent des vexations

sans nombre. En marchant pendant une heure

vers l'occident, on trouve les débris d'^^j^^z^5,

où Ismandés bâtit un temple magnifique en

l'honneur d'Osiris. C'était le seul de l'Egypte

où les chanteurs et les musiciens eussent dé-

l'cnse d'entrer. Cette ville , réduite en nu
simple village sous l'empire d'Auguste^ ne

présente de nos jours que des monceaux de

ruines sans habitans ; mais à l'occident de ces

ruines, on retrouve encore le monument cé-

lèbre d'Ismandés.

On entre d'abord sous un portique, élevé

d'environ soixante pieds , et soutenu par deux
rangs de grosses colonnes; la solidité inébran-

lable de l'édifice, les grandes masses qui le

composent, les hiéroglyphes dont il est char-

gé, font reconnaître l'ouvrage des anciens

Egyptiens. Au-delà , est un temple qui a trois

cents pieds de long sur cent quarante-cinq de
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largeur. En y entrant , on remarque une salle

immense dont le toit porie sur vingt-huit co-

lonnes de soixante pieds de haijt, et de dix-

neuf de circonférence à la base. Elles sont es-

pacées de douze pieds. Les pierres énormes
qui forment le plafond, parfaitement jpeintes ,

et comme incrustées les unes dans les autres,

ne présentent à Tœil qu'un seul plateau de
marbre

, qui a cent vingt-six pieds de longueur

et soixante-six de largeur. On y voit une mul-
titude d'animaux, d*oiseaux, de figures hu-

maines, coiffées de bonnets pointus, avec un
morceau d'étoffe qui pend par derrière, et

habillées de robes ouvertes qui ne descendent

que jusqu'à la ceinture. La grossièreté de la

sculpture en annonce l'antiquité. C'est l'art au

berceau. Les formes du corps , les attitudes ,

les proportions des membres y sont mal ob-

servées. Parmi ces représentations diverses

,

on distingue des femmes allaitant desenfans,

et des hommes qui leur présentent des of-

frandes.

Au fond de la première salle , s'ouvre une

grande porte qui conduit à un appartement

de quarante-six pieds de long sur vingt-deux

de largeur; six pilliers carrés en soutiennent

l'entrée. Une dernière salle de soixante-quatre

pieds de long sur vingt-quatre de large, offre

Bb 2,
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un escallier par lequel on descend dans les

souterrains de ce grand édifice. Les Arabes,

en y cherchant des trésors , y ont entassé des

monceaux de terre et des débris. Il serait dan-

gereux de s'enfoncer dans ces souterrains

,

parce que l'air en est très-infect , et si chargé

de mofettes , qu'on apeine ky tenir une bougie

allumée.

Six têtes délions , placées aux deux côtés du

temple, servent de gouttières pour écouler

les eaux. On monte au sommet par un escalier

d'une forme singulière : il est construit de

pierres incrustées dans le mur, et saillantes de

six pieds en dehors ^ de manière que n'étant

suspendues que d'un côté, elles paraissent sus-

pendues en l'air. Les murailles^ les colonnes.

Je toit de cet édifice , n'ont point souffert des

injures du temps. Si les hiéroglyphes, rongés

en plusieurs endroits, n'en marquaient la vé-

tusté, ilsemblerait qu'on vientde le construire.

La domination des Turcs depuis G//^e jus-

<ju*à Siène est bien précaire, Des Arabes , la

plupartindépendans , possèdent une partie des

terres. Ceux qui habitent les montagnes k

l'orient de Girgé , ne payent aucun tribut, et

donnent asyle k tous les niéconiens du gou-

vernement.

L'île de Dourn n'est pas éloignée de Girgè j

ter
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on trouve au-dessus le port de Bardis , petite

ville qui dépend du grand Scheik. Le village

de Bellenéen dépend aussi : sa situation entre

deux canaux , en rend le séjour agréable. On
voit en face quelques hamaux , habités par

des Arabes qui intestent le fleuve de leurs pi-

rateries , sur-tout pendant la nuit.

Quelques lieues plus haut , les rochers s'é-

cartent de la rive orientale ; on y remarque .

quelques villages où l'on fabrique un grand

nombre de vases de terre que Ton transporte

dans le reste de TEgypte. La rive occidentale

du Ni-l , plus riante , mi^ux peuplée , offre aux

regards des riches plaines de froment , et de»

pâturages couverts de troupeaux. Le bourg de

Dendera n*a rien de remarquable ;. mais en*

viron une lieue à l'occident , on trouve les

débris de Tancienne Tentjra. Des monceaux

de décombres et de ruines ,
qui s'étendent fort

loin , marquent la grandeur de cette ville.

Après avoir traversé ces débris > on admire,

sur une petite éminence , deux temples an-

tiques : on y remarque la même solidité que

dans ceux à^Ahydus ; mais ils ont moins de

grandeur et de magnificence

Strabon parle de l'aversion que les Tenty-

liles conservaient pour le crocodile , révéré

dans, plusieurs autres villes. « Les autres

B b 3

Haute-

Egypte.'



Haute-

3Egypie.

390 HISTOIRE GENERALE
« hommes, dit»il, le regardant comme per-

« nicjeux, l'évitent; les Tentjrites, au con-

« traire , te clierciient avec soin , et le tuent

« partout où ils le rencontrent >>. On trouve

encore en Egypte des hommes déterminés

,

qui osent attaquer les crocodiles. Ils nagent

vers cet animal formidable ; et lorsqu'il ouvre

la gueule pour les engloutir, ils y enfoncent

une planche de sapin, à laquelle une corde est

attachée. Le crocodile, en serrant fortement

les mâchoires , y enfonce tellement ses dents

aiguës , qu'il ne peut plus les retirer. Alors

l'égyptien, tenant d'une main la corde, re-

gagne le rivage. Plusieurs hommes tirent le

monstre à bord , et le tuent. Cette attaque a

ses dangers ; car si le nageur manque d'adresse,

51 est dévoré sur-le-champ.
'
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Description de Gicné, Cophtos , Cous y et delà

route qui conduit de ces '7'illes à Cosseirsur

la Mer-Rouge.— Voyagede Cous à Thèbes,

—Depuis Thl'bes jusqu'à Esnc.— Arrii>ce

àSiène, aujourd'hui Assouan. -— Détailà

sur les îles de Phiié et d*Eléphantinei

l'ofposé de Dendèra, on découvre

Giené , bâtie sur une hauteur; on n'y re-

marque aucun monument mémorable. Elle ne

jouit pas d'un état florissan^t, quoiqu'elle soit

le rendez-vous des caravanes qui partent pour

Cosseir. Un canal coule auprès : il était autre*

fois navigable. La négligence des Turcs l'a

laisse combler ; et il ne reçoit des eaux que

pendant l'innondation. Si Giené ne possèdeau-

cun édifice digne de fi^xer les regards, ses en-

virons méritent l'attention des vojageurs. Tls

sont occupés par des jardins qui produisent

des fruits excellens : l'es arbres qu'on y ras-

semble , fbrinent des ombrages dont on scat

vivement le prix sous un ciel en feu.

Bb 4
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Au-dessus de GUné , sont les ruines de

Coplitos. Cette ville , placée sur une émi-

nence que le Nil environnait de ses eaux ,

était avantageusement situe'epour (aire lecom-

merce de la Mer-Rouge. Les richesses qu*elle

retirait du commerce de l'Inde , la rendirent

très-florissante. Elle devint une ville célèbre.

Sa prospérité dura jusqu'au règne deDioclé-

tien. Ses habilans ajaut embrassé le christia-

nisme, furent exposés aux persécutions de cet

empereur , et se révoltèient. Il fit marcher des

trouf)es contre eux; et leur ville fut renversée

de fond en comble. Aujourd'hui on n'y voit

plus d'habi tans. Les marbres et les beaux reste»

des monumens répandus parmi les sables qui

couvrent l'ancienae cité, attestent la barbarie

de Dioclétien. Le grand bassin qui lui servait

de port , subsiste encore , avec deux ponts

jettes sur les canaux qui l'entouraient.

row5, autrefois la ville d'Apollon, s'en-

richit du désastre de Cophtos. Cette ville, qui

devait sa puissance au commerce de l'Inde,

jouît d'une grande opulence pendant la domi-

nation des Arabes. Depuis que le Turcs se

sont empjircs de l'Egypte , sa gloire s'est

éclipsée. On ny voit de nos jours qu'un as-

seiiihluge de chaumières , habitées par un petit

nombre de Cophtes et d'Arabes, Giené , c^ul
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i remplacé ces deux villes , n'a rien de leur

magnificence
; parce que les avantages de sa

^*"*""

situation , et la fertilité de son terroir, ne sau-
*^^*'

raient balancer les obstacles que le despotisme

(lu gouvernement et le pillage des Bédouin»
opposent à son commerce. ^ ., .; ,

Après avoir fait connaître ces villes an-

ciennes , il convient de donner des détails sur

cette partie intéressante et peu connue de l'E-

gypte. En examinant la carte de ce pays «on

I

voit que le Nil , en se précipitant de la dernière

cataracte, prend son cours du côté de la Lybie „

suivant la direction des montagnes. Repoussé

bientôt par ces barrières insurmontables , il

revient vers l'orient , et se rapproche de la

Mer-Rouge, l'intervalle qui les sépare , n'étant

que de trente-trois lieues , Giené et Cosseir

sont placées aux extrém^és. Une vallée pro-

fonde , où Ton reconnaît à chaque pas les

tiaces de la mer , conduit de l'une à l'autre»

Elles est stérile , dépouillée de verdure, mais

très-praticable. On y trouve de l'eau , et quel-

ques acacias qui produisent la gomme arabique.

Les Arabes la mangent sans doute pour se

désaltérer. Les mines d'émeraudes et de mé-
taux pécieux , dont parlent les anciens écri-

vains , subsistent encore dans les montagne*

«[ui bordent le chemin, La crainte d'être ex-
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^^^^
— posë^ aux vexations des beys, et l'ignorance

I

Egypte.*"
^^^ EgJ'ptiens modernes , empêchent qu'elles

ne soient exploitées.

Le port de Cosseir est peu conside'rabïe,

les gros bateaux) abordent; mais les vaisseaux

sont obligés de rester en rade où ils, trouvent

un bon mouillage. Cet avantage le fit choisir

par les Grecs et les Romains pour y entretenir

une marine. La ville , ou plutôt \^. bourgade

actuelle, ne contient qu'envi rou deux cents

cabanes construites de terre. Elle est dominée

par un château flanqué de quatre tours, dont

le feu suffirait à sa défense; mais on le laisse

tomber en ruine ; ctaujoud'huiil a pour toute

garnison un portier, qui a soin d'ouvrir et de

fermer une antique porte de fer. Les habitans

sont un mélange de Turcs et d'Arabes , gou-

vernés par un cachef. Les droits énormes de

dix pour cent que l'on prélève en nature sur

toutes les marchandises qui abordent à Cos-

seir, n'encouragent pas les négocians;la ty-

rannie des bejs , les vexations du comman-

dant , la crainte des Bédouins , sont des en-

traves bien ])lus terribles. Cependant la situa-

tion de ce port est si favorable pour l'échange

des productions de l'Egypte , contre celles de

l'Arabie et de rjnde,que ce commerce
,
quoi-

que bien diminué , subsiste toujours.
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Si rÉgjpte tombait au pouvoir d'un peuple

éclairé, il rendrait la route de Cosscir sure et

commode. Si les vingt-quatre heys, rjui dé-

vorent les richesses de ce paj^s, pouvaient .'oc-

cuper un instant du honneur des peuples, ils

construiraient trois édifices publics , où les

caravanes trouveraient des rafraîchissemenset

le repos; mais régner quelques jours , se li-

vrer sans mesure h leurs passions , s'enivrer

de tous les plaisirs, se détruire mutuellemcnl,

sont toute leur ambition. On en a vu onze ,

dans l'espace de trois ans , passer du sein des

voluptés k la mort. Il ont péri par le fer de

leurs collègues , qu'un sort semblable attend.

Un plus grand nombre s'est sauvé par la l'uitc :

que peuvent attendre le commerce et l'agri-

culture d'un pareil gouvernement!

En partant de Cous , pour remonter vers

Assouan , on laisse à droite la ville de Ne-
(jiiadé , où réside un évêque cophte , et où les

Mahométans ont plusieurs mosquées. L'ile de

Mataré en est fort proche ; et deux lieue au-

delà, on découvre les ruines de T/ièùes ,dont

les poètes et les historiens ont à l'envie céld-hvé

la magnificence. On y trouve encore les dé-

bris d'un des quatre principaux temples dont

parle Diodore de Sicile: il faut en lire la des-

cription dans le voyage deNorden.ll n'est point
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dans riinivei'8 de bâtiment dont la grandeur ait 1

un carctëreplas imposant, et dont la majesté

se fasse plus vivement sentir: il semble être!

conforme à la haute idée que les Egyptien»

avaient de rÉtre-Suprôme ; et l'on ne peut y

entrer sans être pénétré de re8j)ect. Trois obé-

lisques restent debout; un seul est renversé:

deux ont soixante pieds de haut sur vingt*un

de circuit à leur base ; et un peu ])lus loin , deux 1

autres de soixante-douze pieds d'élévation sur

Irente de circonférence. Ces superbes monu-

îrtens, formés chacun d'un bloc de granit rouge,

rendent hommage au génie et aux connais-

sances des anciens Egyptiens. Si l'on mesure

avec justesse l'espace qu'occupaient les vesti-

bules , le» portiques , et les cours du temple,

on verra que leur ensemble avait au moins une

lieue de circuit. La campagne des environs

était couverte des maisons de» Égyptiens; et

quoiqu'elles fussent construites avec solidité,

elles n'ont pu résister aux ravages du temps et

des conquérans. Elles sont entièrement dé-

truites. Aujourd'hui que le sol s'est beaucoup

élevé
; que les alluvions annuelles du fleuve les

ont couvertes de plusieurs pieds de limon , on

laboure sur leurs ruines. Le blé , le lin , les lé-

gumes croissent aux mômes lieux où l'on ad-

mirait ,\\y a trois mille ans , des places pu-
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|l)llque8, des palais , et des édifices nombreux, "uaut*»!

Ibbités p<ir un peuple éclaire. - Egjrpit;. '« '^

A l'extrémité le cette campagne , est un
Ivillage près duquei on parcourt les avenues

et les débris d'un temple plus dégradé que le

premier. Il occupait un terrain spacieux. Rien

n'en donne une idée plus grande que deux

obélisque* qui lui servaient d'ornement , et

|(]iii sembleraient avoir été posés lu par les

béans ou les génies fabuleux. Formés chacun

Id'un seul bloc de granit, ils ont soixante-douze

pieds de haut au-dessus du sol , et trente-deux:

[de circonférence; mais comme ils sont en-

foncés Fort avant dans le sable et le limon, on

peut croire qu'ils ont quatre-vingt-dix pieds

depuis la base jusqu'au sommet. Rien n'est

plus majestueux que ces obélisques. L'Egjpte

est le seul pajsoù Ton ait exécuté de sembla-

bles ouvrages; et il ny a point de ville dans

l'univers dont ils ne devinssent le plus bel or-

nement ; mais les Turcs et les Cophtes, ram-

pans sous le joug de fer qui pèse sur leurs

tètes , les voyent sans admiration, etconstrui-

sent à l'entour des huttes de terre qui peuvent

à peine les mettre à l'abri du soleil. (Jes bar-

bares, lorsqu'ils ont besoin d'une meule de

moulin , ne rougissent pas d'abattre lacolonne

Kjui soutenait un temple et un portique, et de
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la scier par tronçon. C'est à ce point d'ab-

jection Cjue le despotisme dégrade les hommes.

Le terrain qu'occupait la partie occidentale

de Tbèbes , est environnée de grandes ruines.

C'est-Ui qu'on voit des grottes , nommées les

portes des rois. On y enterrait les anciens sou-

verains de la Thébaïde. Aujourd'hui la plu-

part de ces tombeaux sont bouchés , et il ne

«'en trouve que neufoù l'on puisse pénétrer.

La seconde grotte , spacieuse et bien dé«

coiée , ottre aux jeux un platbnd couvert d'é-

toiles d'or, des oiseaux peints avec des cou-

leurs dont la fraîcheur et la vivacité n'ont rienl

perdu de leur éclat. Ces galeries, ces appar-

tt'inens qui se prolongent Ibrt loin sous lesl

montagnes, sont ornés de figures innombra-

bles d'hommes , d'oiseaux , et d'animaux di-

vers. On ne marche dans ces dédales qu'à lai

lueur des flambeaux ; car la lumière du jour

ji'y pénétre point. En les parcourant , on se

sent frappé d'une crainte religieuse , comme sil

la présence des vivans devait troubler Ifes morts

dans les asyles du repos et de la paix.

En retournaiit de ces lieux ténébreux, le|

vo^/ageurrencontrebientôt les débris d'un tem-

ple , dont lespilliers carrés portent des statucsl

qui ont toutes la tête rompue. Elles tiennent

d'une main un sceptre, et de l'autre un l'oiict.
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I

L'édifice n*est presque qu'un monceau de se

iruines. On demeure stupéfait à la vue d'un ^ *^^"J**
colosse couché par terre , et brisé vers le rpi-

lieu. On compte vingt-un pieds de largeur

[d'une épaule à l'autre. Sa tête a onze pieds de
[long, et dix-huit de circonférence.

En continuant sai route, et une demi-lieue

jplus loin , le voyageur est frappé d'étonnement

[à
la vue de deux colosses , qui , semblables à

des rochers , reposent assis à côté Tun de
, l'autre. Leurs piédestaux sont à-peu-prèségaux,

et formés de blocs de granit de trent^ç pieds

de long sur dix-huit de largeur. Le plus petit

de ces colosses est pareillement d'un seul bloc

de marbre. L'autre , le plus grand de l'Egj'pte,

est formé de cinq assises de granit, et rompu
par le milieu. Pour donner une idée de la

taille gigantesque de ce colosse , il suffit de dire

que son pied seul a près de onzepiedsde long.

Cette statue , dont la moitié est demeurée

sur sa base , et que Strabon appelle la statue

de Memnon , rendait un son au lever du soleil.

Une multitude d'inscriptions grecques et la-

tines
^
qu'on lit encore de nos jours sur la base

et les jambes de ce colosse , attestent que des

princes / des généraux , des gouverneurs, et

des hommes de tous les états, ont entendu ce

son miraculeux.
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On s'arrache avec peine des ruines de Thèbe&l

aux eents portes. Les monumens (jui y frap-

pent les regards du voyageur, remplissent!

Tamede grandes idées. A la vue des colosses

et des obélisques superbes qui semblent sur-

passer les bornes de la puissance humaine, il

d\i : rhomme a fait cela) et ce sentiment

semble annoblir son existence. Il est vrai que

lorsque ses jeux s'abaissent sur les masures,

[

placées au pieds de ses magnifiques'ouvragcs;

lorsqu'il aperçoit un peuple ignorant à la place

d'une nation savante , il s'ajfïlige sur Tanéan-

tissement des générations , et sur la perte des!

irts; irais cet attendrissement même a dul

charme pour les cœurs sensibles.

Ici le voyageur touche presque aux bornesl

(de l'Egypte. 11 contemple avec plaisir les ri-

chesses qui bordent les deux rives du Nil. Il

voit en passant les ruines ^Hermands. Celte

ancienne ville , qui honorait d'un culte parti-

culier Apollon et Jupiter , avait élevé deuxl

temples en leur honneur : le temps les a res-

pectés. Celui d'Apollon est petit, mais bienl

conservé: l'édifice est divisé en plusieurs salles

Cinq faucons les ailes déployées, ornent le

profond de la première; des étoiles d'or bril-

lent sur la voûte de la seconde : on y remar-

que deux béliers qui se re^ ardent , avec des 1

hiéroglyphes
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hiéroglyphes artistement sculptés; deux bœufs

de marbre occupent l'extrémité cl . cet appar-

tement. On voit à l'entour des femmes qui

allaitent leurs enlans.

A quatre lieues, dans l'intérieur des terres

,

on rencontre le village d'Oksor. On y fabrique

beaucoup de poterie. Les habitans transpor-

tent leurs vases au bord du Nil , les attachent

sur un lit de branches de palmier , la bouche

en bas , mettent dessus un second lit sembla-

blement disposé , ensuite un troisième. Cette

espèce de radeau surnage , soutenu par l'air

,

qui , renfermé dans la capacité des vases , y
fait le même office que dans la cloche du
plongeur. Deux hommes, assis dessus , le con-

duisent de ville en ville, jusqu'à ce qu'ils

aient vendu toutes leurs marchandises.

Depuis Thèbes jusqu'à Sienne , on aper-

çoit fréquemment des crocodilles étendus sur

les îles sablonneuses que le Nil laisse à décou-

vert en se retirant. Ils dorment au soleil, mais

leur sommeil est très-léger; car , à l'approche

des bateaux^ ils se précipitent dans l'eau. TIs

descendent rarement dans la Basse -Thé-

baïde , et jamais au-dessous du Caire, Ces ani-

maux yoraccs , quoique couverts d'écaillcs im-

pénétrables , fuient les lieux trop fréquentés

piir les hommes, et se plaisent davantage vers

Tome XXir. C c
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les endroits où les barques sont plus rares. Les
anciens ont écrit que Tichneumon entrait dan»
la gueule de ce monstre , lorsqu il était en-

dormi , et lui dévorait les entrailles. L'ichneu-

mon recherche les œufs que la femelle du
crocodille cache dans le sable, et les mange
qu^nd il les rencontre. Voilà peut-être Tori-

gine de cette fable.

On aborde ensuite au port d*Esné , ville

considérable , gouvernée par un prince arabe

et par un cachef dépendant du bey de Girgé.

Elle est placée au bord d'une riche campagne,

et ombragée jpar des bois d'oranges chargés

de fleurs et de fruits. Elle renferme dans son

sein un temple antique assez bien conservé :

ce temple est souillé par les ordures entassées

du bétail que les Turcs y renferment. Ces

Barbares ne rougissent pas de faire servir d'é-

curies les plus beaux monumens de l'ancienne

Égjpte.

Une lieue à l'occident d'Esné , est un autre

temple , sur les murs duquel on a sculpté en

plusieurs endroits une femme assisse. Cétait-Jà

que Minerve était adorée, et qu'on nourrissait

le poisson Latus. Divers animaux , peints sur le

plafond , ont conservé tout l'éclat de leurs

couleurs. Les Egyptiens employaient souvent

dans leurs peintures l'or et le bleu d'outre-
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fflêr; maistsi Vûri peut juger par ce qui reste

de leurs ouvrages , ils ne connaissaient point

l'art des dégradations par lequel le peintre^

passant insensiblement d'une nuance à l'autre,

sait donner «lux objets les formes et les con-

tours qui leur conviennent. Leurs couleurs

sont très - brillaiites , mais presque toujours

uniformes, et simplement plaquées. c>i j ,

!

Au midi diEsné , on voit les débris d'un

monastère fondé par Sainte-Hélène; etauprès,

le cimetière des martyrs , orné de tombeaux
surmontés de coupoles soutenues par des ar-

cades. Les habitans d'iE'5«e, s'étant révjollés

contre les persécutions de Dioclétien , cet em-
pereur détruisit leur ville, et les iit passer au

fil de l'epée. Ce lieu est devenu luntélèbre

pèlerinage parmi les Cophtes. Ils s'y rendent

des provinces les plus éloignées du royaume.

On trouve dans la cbaîne des montii ':aes

,

qui se prolonge à l'orient du Nil , et pr que

en lace d'iÎ5/ze, des carrières dont on tire ^ne

pierre tendre. On s'en sert pour faire des

ustensiles de cuisine. Elle durcit au feu , et

forme d'excellentes marmites , et des casse-

roles qui ne donnent aucun goût aux alimens.

Au-dessus d'Esnd, on rencontre le village

d!Etifùre , bâti sur les ruines de la grande ville

d'Apollon : il possède un temple antique, cou-

C c a
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vert d'hiérohijphes

,
parmi lesquels on dîg«-

ting'ue des hommes à tête de faucon. A quel-

ques lieues , le lit du fleuve, resserré par des

rochers qui s'avancent à droite et à gauche

,

n*a que cinquante tois^de largeur. Les ro-

chers , du côté de Toccident , sont taillés en

forme de grottes. On voit des colonnes , des

pilastres , des hiéroglyphes , avec une chapelle

creusée dans l'épaisseur de la pierre. Les

eaux, resserrées entre les montagnes, se pré-

cipitent avec une grande rapidité; et l'on ne

peut remonter le courant qu'avec un vent fa-

vorable. Les crocodiles sont très-communs vei*s

cette hauteur : on les voit descendre par trou-

pes des îles de sables , et nager en longs re-

plis dans les eaux 'y mais ce qiii les rend ici

plus nombreux que dans les autres parties de

rÉgypte , c'est qu'en cet endroit les rives du

Nil sont presque désertes.

Le vo)rageur aborde enfin au port à*y4ssouan,

autrefois Sienne , et la dernière ville de la

Haute-Égjpte. Assouan , située à Torient du

fleuve , n'est qu'une misérable bourgade, avec

un petit fort ^ où commande un aga de janis-

saires. Les restes de Sienne sont sur la hauteur

qui s'élève du côté du midi. On y remarque

un ancien édifice avec des ouvertures au som-

met, et des fenêtres qui regardent l'orient»
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Cëtait peut-être l'observatoire des Égyptiens.

Le puits du solstice d'été , dont parle Strabon , ^^p^'
pouvait cori'espondre à l'une de ces ouver-

tures. On reconnaissaitce jourlorsquelesstyles

des cadrans et les gnomons ne donnaient point

d'ombre à midi. En cet instant , le soleil ver-

tical dardait ses rayons au ibnd du puits; et

son image entière se \ eignait sur l'eau qui en

couvrait le fond. Ce fait , attesté par toute

l'antiquité , ne saurait être révoqué en doute.

Il prouve les connaissances astronomiques des

Egyptiens , et doit être regardé comme une
des plus belles observations des bommes. Il est

bien étonnant que depuis huit cents ans aucun

voyageur ne se soit arrêté à Sienne quelques

jours avant le solstice d'été , pour chercher ce

puits merveilleux, et constater une décou-

verte aussi intéressante.

L'île Eléphantine a une demi-lieu de long-

sur la moitié de largeur. La ville que Strabon

y décrit , ne spbsiste plus ; un petit village est

bâti sur ses ruines : on voit auprès les débris

d'une porte superbe de granit, qui formait

l'entrée d'un des portiques d'un temple. Un
rempart ., élevé à la pointe de l'île , servait à la

défendre contre l'inondation. Le nilomètre, si

favorablement situé dans cet endroit pour re-

connaître les premiers instans de la crue des

C c 3
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eaux, et rt'gler les travaux de ragricuUnre

,

ne paraît plus.

L'jle d'Eléphantine est environnée dequatre

autres plus petites, qui ne sont que des nnassifs

de granit. C'est de l'une de ces îles que l'on

enleva ce grand cube de pierre de soixante

pieds sur chaque face, dans l'épaisseur duquel

on tailla le sanctuaire du temple de Latoneà

Biitis. L'histoire nous apprend que plusieurs

milliers d'ouvriers employèrent trois ans à le

conduire à sa destination. C'est le poids le plus

énprme qui ait jamais été mu par la puissance

humaine.

L'île Philé n'a qu'une demi-lieue de circuit.

Les Éthiopiens et les Égyptiens y habitaient

en commun. Aujourd'hui , elle est déserte ;

mais on y admire deux temples magnifiques.

La cataracte est encore de nos jours, telle

que Strabon l'a décrite. Le rocher , qui barre

le milieu du fleuve^ est à découvert pendant six

mois de l'année ; alors les bateaux descendent

et remontent par les côtés. Durant l'inonda-

tien , les eaux , amoncelées entre les mon-

tagnes, Forment une Seule nape , et franchis-

sant l'obstacle, font un saut de onze pieds de

liaut : les bateaux ne peuvent plus remonter le

courant , et l'on est obligé de transporter les

marchandises par terre deux lieues au-3essus de

la cata

à l'ord

gouff'n
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la cataracte. Cependant \h descendent comme""
à l'ordinaire, et se laissent entraîner dans le Haute-

gouffre. Ils sy précipent avec la rapidité d'un ^87?**'

trait , et dans un instant ils sont à perte de vue.

11 fcst nécessaire que les barques soient médio-

crement chargées , et que les bateliers , qui se

tiennen ta la poupe,gardentun juste équilibre,

«autrement ils seraient engloutis dans l'abîme.

Tandis que nous sommes aux bornes de

l'Egypte , jeton« un coup-d'œil sur le pays que
noui) venons de parcourir. Dans un espace de

deux cents lieues , nous avons remarqué par-

tout sur notre route les plus beaux restes de

l'antiquité; mais ce ne sont que des debiic A
quel événement attribuer îa destruction dvL

goût et des arts^ sous le même climat , sur le

même sol, au milieu de la même abctndance^

sinon k îa perte de la liberté , et au gouverne-

ment qui abaisse ou élève à son gré le génie

des nations ? L'Egypte , devenue partie de

l'empire des Perses, fut ravagée pendant deux

cents ans par Gambyse et ses successeurs. De-

venue province romaine sous le règne d'Au^

guste , l'Egypte fut regardéecomme le grenier

de ritalis, et l'agriculture et le commerce y
furent seuls encouragés. Les monarques du

lias empire la gouvernèrent avec un sceptre de

fer, et renversèrent quelques-uns de sps pli^

/ C e 4
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heîiux édifices. Les Arabes l*enlevèrent un

liauie- l^che Héraclius. Ils y brûlèrent cette riche bi-
gyp'e- bliothèque, dont la perte sera un sujet de

deuil pour les savans de tous les pays et de

tous les âges. Les Turcs enfin , peuple igno-

rant et barbare, ont été ses derniers maîtres.

Ils y ont anéanti, autant qu'ils l'ont pu, le

commerce , l'agriculture et les sciences. Après

tant de fléaux , après tant de siècles révolus
,

on ne peut refuser son admiration à un pays

qui possède encore tant de monumens anti-

ques. Le globe entier n'en réunit pas autant

que cette petite portion du monde. Cette ob-

servation seule doit suffire pour donner une

idée du peuple c[ui l'habita , et du. degré de

perfection où il porta les arts.

t'

;^u..
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CHAPITRE XII.
(•'

Description des Oasis , ou îles au milieu des

sables , où était situé le Temple de Jupiter-

Ammon, auec les routes quiy conduisent.

lA description de l'Egypte ne serait payom-
plète , si on passait sous silence les Oasit, dé- Haute;-

pendant de la Thébaide. Ces lieux remar- Egyp'»»

quables ont été connus des géographes arabes :

AbulFeda , leur guide, les décrit delà manière

suivante : les Oasis dépendent duSaid; ce sont

des îles au milieu des sables; en partant des

rives du Nil, il faut trois jours de chemin à

travers le, désert pour y arriver. On en compte

trois ; on les place à l'occident de la Haute-

Egypte, au-delà de la chaîne des montagnes ,

parallèle au fleuve. II ajoute que la première

est très-cultivée , qu'elle possède des ruisseaux

abondans , des sources d'eaux chaudes , des

campagnes couvertes de moissons et d'autres

choses surprenantes ; mais que le peuple y est

malheureux..
,

C'était près d'une de ces habitations^ qpe

jclameiix temple de Jupiicr-Ammon était ci-
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tué. La route que tint Alexandre , lorsqu'il

entreprit ce voyage , ne permet pas d'en

douter.

Alexandre ; dit Quint -Curce, ayant pa-

cifié la Haule-Égjpte , sans rien changer à

l'ancienne constitution du gouvernement, ré-

solut d'aller au Temple de Jupiter-Ammon.

Le chemin qui y conJuit est presqu'imprati-

cable : la terre y est sans sources et le ciel

sans pluies. On découvre de toutes parts d'im-

menses plaines de sables , qui , Frappés conti<

nuellement des rayons du soleil, exhalent des

vapeurs su Ifbquan tes. Dévorés par la sécheresse

et la chaleur, les voyageurs sont obligés de

traverser un sable profond
,
qui ,,

cédant sous

!**urs pas , rend la marche très-pénible. Les

Égyptiens exagéraient encore ces difficultés :

mais rien ne pouvait arrêter Alexandre, qu'un

désir ardent entraînait vers l'oracle de Jupiter;

le faîte de la grandeur humaine ne pouvant

rassassier son cœur avide de gloire , il croyait

,

ou voulait qu'on crût que te dieu était son père.

Il descendit par le fleuve jusqu'au lac Ma-

reotis , avec ceux qu'il avait choisis pour l'ac-

compagner. Il en partit pour accomplir son des-

sein : les deux premiers jours , la fatigue ne

fut pas très-grande. En effet , quoiqu'on mar-

chât sur un sol stérile , on n'était p^s encorf
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entré dans les solitudes brûlantes. Lorsqu'iU y „» «^ Haute-
furent avancés, ils n'aperçurent autour d'eux tgjpf»

que des sables profondément entassés , san»

arbres , sans plantes , sans aucune trace de

culture ; au milieu de ces campagnes arides,

semblables aux navigateurs , ils cherchaient la

terre des yeux ; l'eau que des chameaux por-

taient dans des outres , fut bientôt épuisée ;

et l'on ne pouvait réparer cette perte, sur un
sol dépourvu de sources , et où tout était

brûlé par le soleil. Dans cette extrémité, soit:

bienfait des dieux , soit eifêt du hasard , le

ciel se couvrit de nuages épais , et la pluie

tomba en torrent. Enfin , après quatre jours

de marche dans cette affreuse solitude , ils ar-

rivèrent sur le territoire consacré à Jupiter-

Ammon. Avec quel étonnement ils trouvèrent

dans cette contrée aiourée de déserts , des

forêts impénétrables aux feux du jour, des

ruisseaux d'une eau excellente , et une tem-

pérature délicieuse , qui faisait jouir toute l'an-

née des charmes du printemps et du don pré'

deux de la salubrité.

Les habitans de ces bois , nommés Ammo-
niens, demeurant dans des cabanes ré[)dndue9

vk et là sous l'oaibrage. Un triple muv , bâti

au milieu , leur tient lieu de citadelle. La pre-

mière enceinte enferme le palais de leurs an-
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ciens roi*; la seconde où se trouve le temple;

Haute- Ç3t destinée aux femmes , aux enfans , aux es-

**yp*«' clayes : les guerriers chargés de défendre cet

' asyle , occupent la troisième. La fontaine du

Soleil coule dans un autre bosquet , pareille-

lement consacrée à l'oracle d'Ammon ; Teau en

est tiède le matin , fraîche à midi, chaude le

soir 4 et brûlante à minuit.

La statue qu'on révère en ces lieux , ne res-

semble point à celles que fabriquent ordinai-

rement les sculpteurs ; faite d'émeraudes et de

pierres précieuses, elle a la forme d'un bélier.

Quant on veut la consulter , les prêtres la

portent danb une nacelle dorée , à laquelle

sont suspendues de chaque côté des coupes

d'argent. Les matrones et les vierges suivent

le dieu en chantant un hjmne dans la langue

du pays , afin de se rendre Jupiter favorable

,

et d'en recevoir un oracle certain.

Sous les monarques du bas-empire,les OasU
devinrent un lieu d'exil.. Ces princes enti-

chés de la vaine science de la théologie , y
envoyèrent tour-à-tour et les sectaires et les

catholiques. L'Oasis d'Ammon est peu connue

des Égyptiens modernes : la grande Oasis, la

plus fréquentée de toutes , parce qu'elle se

trouve sur le chemin des caravanes d'Abj?s»

sinie , possède un petit nombre d'habitans. L^
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hey de Girgéy envoie un cachet* pour la gou-

verner ety lever destributSé Lorsque le^ Abys-

sins qui partent d'Egjpte , pour s*en retour-

ner , ont pris des raf'raichîsâemens dans cette

vallée féconde , situé sous le tropique , ils

marchent pendant sept journées avant de ga-

gner la prennkière ville d'Ethiopie. Ilâ se con-

duisent le jour , en fixant des signes.de recon-

naissance; et la nuit, en observant les, étoiles.

Souvent des collines de sable que Ton avait,

remarquées dans le précédent .yojage , ^yAnt

été enaportées par le vent , trompent les guides.

Pour peu que ces erreurs les écartent dç, leur

route, les chameaux, après avoir passé qjnq

ou six jours sans boire, succombeiift sous le^"

charge et meurent. Les hommes ne tardent

pas à subir le même sort; quelquefois dfune

nombreuse caravane , il n'échappe, pas un ;^eul

voyageur. D'autres fois , les venis embrasés

du midi élèvent des tourbillons de poussière

qui étouffent les hommes^ et les animaux. Une
caravane qui passe ensuite , voit la terre cou-

verte de cadavres entièrement desséchés. Ce

spectacle épouvantable, ces dangers terribles

n'effraient point les Abyssins, qui , de toute

antiquité, apportent en Egypte de la poudre

d'or , de la civette et des dents d'éléphans :

tant l'habitude a d'empire svir les hommes.

Haute-

ÉgTpte.

,«.T1
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CHAPITRE XIII.

Gouvernement de VEgypte Puissancepré-

pondérante des Beys .— Observations sur le

peu d'autorité tjue la Porte-Ottomane con-

serve actuellement en Egypte. - " •

il t

Haute* Avant de parler du gouvernement de

Egypte. l'Egypte , il importe d'offrir des idées claires

et Jjrécises des Mamlouks. On donne ce nom

«qui signifie acquis , à des enfans enlevés par

ties marchands ou des voleurs , dans la Géor-

gie , la Circassie , la Natolie, et dans diverses

provinces de l'empire ottoman^ et vendus en-

suite à Constantinople et au grand Caire. Les

grands de l'Egypte , qui ont une semblable

origine , les élèvent dans leur maiâon , et les

destinent à succéder à leurs dignités. Aujour-

d'hui ces étrangers sont les seuls qui puissent

avoir le titre de bey et remplir les charges de

l'état. La loi est si expresse , que le fils d'un

bej ne saurait être élevé à ce poste éminent.

Il embrasse ordinairement le parti des armes;

le divan lui assigne un honnête revenu , et le

nomme enfant du pays.
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Les Mamlouks sont presque tous de familles
g^^^^,,

chrétiennes. Lorsqu'on les a achetés , on les Egyptt%
j

force à embrasser le mahométistne , et on les

circoncit. Des maîtres de langue leur appren-

nent le turc et Tarabe. Lorsqu'ils savent parfai-

tement lire et écrire , on leur enseigne le coran,

qui est le code de leur religion et de leurà 1

lois. L'intelligence de ces lois claires , simples /

et précises , les met en état de juger sur-lé-

champ avec équité toutes les affaires qui se

présentent. Le Mahométan qui possède bien

ce livre, sait tout ce qu'il doit à Dieu et aux

homi / il peut dès lors remplir toutes les

char^cii civiles , militaires et ecclésiastiques.

Dès l'âge le plus tendre , on apprend aux

Mamlouks à monter à cheval , à se servir du
sabre et des armes à feu ; on les exerce con-

tinuellement aux évolutions militaires , a sup-

porter avec constance la chaleur du climat et

la soifdévorante des déserts. Ils doivent à'cés

exercices une forte constitution et un courage

indoinptable.

A quinze et dix-huit ans , ces jeunes gens

manient avec adresse des chevaux indomptés;

parlent et écriveut plusieurs langues , ont une
connaissance approfondie du culte et des lois

du pays , et sont capables de remplir les em-

plois auquels on les destine. Ils passent suC"

»*,
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icessivement par les divers grades delà maison

Haute-
ties beys; et c'est ordinairement le méritequi

.^ypte. les y élève. Parvenus au poste de cachef , ils

gouvernent les yilles qui sont dans U dépen-

dance de leurs patrons. Il leur est permis alors

d'acheter des Mamîouks qui suivent leur sort

,

et deviennent les compagnons et les artisans

de» leur fortune. Ils n'ont plus qu'un pas à faire

pour monter au,poste de bey., qui donije siège

parmi les vingt-quatre membres du divan ou

conseil de la république. Mais qi^and ilsy sont

parvenus , ils ne cessent pas de se regarder

comme les serviteurs de leur .premier maître,

et de conserver pour lui une profonde sou-

mission. Telleest l'origine des Mamîouks; telle

est. la carrière qu'ils ont à parcourir.
^

Selim, sultan çles. Ottomans , ayant conquis

J'Egypte en lôiy, mit fin à la dynastie qui

régnait depuis deux cent§ aiis , et fit pendre

son dernier chef à l'une des portes du Caire.

^ , belon les principjes de la politique turque

,

Selim devait exterminer tout le corps des

Mamîouks : mais une yue plus raffinée le fit

pour cette fois dé'oger à l'usage. Il sentit

,

en établissant un pacha dansi l'Egypte , que

l'éloignement de la capitale deviendrait une

grande tentation de révolte, s'il lui confiait îa

même autorité que dans les autres provinces.

Pour
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Pour parer à cet inconvénient , il combina une
ugy,g,

forme d'administration , telle que le pouvoir Egypte,

partagé entre plusieurs corps , gardassent un
équilibre qui les tint tous dans sa dépendancCo

Il établit donc un divan , qui Fut composé du
pacha , et des cheFs des sept corps militaires

composés des Mamlouks , échappés à sonp^^e*

mier massacre. L'office du pacha Fut de noti-

fier à ce conseil les ordres de la Porte ; de

faire passer le tribut; de veiller à la sûreté

du pays contre les ennemis extérieurs ; de

s'opposer à l'agrandissement des divers partis :

de leur côté , les membres du conseil eurent

le droit de rejeter les ordres du pacha , en

motivant les refijs ; de le déposer même , et

de ratifier toutes les ordonnances civiles ou

politiques. ,'
, ; !

•
:

' >

Quant aux Mamlouhs , il fut arrêté qu'on

prendrait parmi eux les vingt-quatre gouver-

neurs ou beys des provinces : on leur donna
le soin de contenir les Arabes , de veiller à la

perception des tributs , et à toute la police

intérieure. Mais leur autorité Fut purement

passive ; et ils ne durent être que les instru-

mens des volontés du conseil. L'un d'eux , ré-

sidant au Caire , eut le titre de gouverneur

de la ville , dans un sens purement civil, sans

aucun pouvoir militaire.
;

Tome XXir. D d
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Cette forme de gouvernement n'a pas mal

répondu aux intentions de Selim , puisqu'elle

a duré plus de deux siècles. Mais depuis cin^

«juante ans, la Porte s*étant relâché de sa vi-

gilance ,• il s'est introduit des nouveautés dont

l'effet a été de multiplier les Mamiouks ; de

reporter en leurs mains les richesses et le cré-

dit ;et enfin , de leur donner sur les Otto-

mans un ascendant qui a réduit à peu de chose

ie pouvoir de ceux-ci.' •:'
' "

Les beys sentent parfaitement les avantages

de' leur position , et ils en abusent a l'excès.

Un pacha ne reste en place , qu'aussi long-

temps qu'il favorise leurs desseins : s'il ose éle-

ver la voix pour les intérêts de son maître,

ou ceux des Egyptiens , il devient criminel

d'état ; le divan s'assemble , et on le renvoie.

Voici la manière dont on reçoit et dont on cou-

gédie ces lieu tenans de l'empereur ottoman.

Aussi-tôt qu'un nouveau pacha est débarqué

au port d'Alexandrie , il donne avis de son

arrivée au conseil delà république. Le scheik

elbalad envoie le plus adroits des bejs poui

le compliment. Ils lui portent des présens,

et lui marquent une grande soumission. Pen-

dant qu'ils environnent sa personne, ils sondent

adroitement ses dispositions , étudient son ca-

jractère ,, et tâchent d'apprendre de sa bouche

/
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ou de ses officiers , quels sont les ordres dont ^"^

il est porteuF.'b ils les trouvent contraires ^Egypvti,.

ieurs désii's y ils expédient un tourner au scheik

clhulad, qui assemble le divan, et détei^d au

paieha davancer. îOn écrit à la Porte qxie le

nouveau vice-roi vient avec des intentions

hostiles , pi-opres k exciter une rébellioti parmi

lies fidèles sujets ; et l'on demande son rappel ;

ce qui n*est jamais refusé. Lorsque les chefs de

k république pensent n'avoir rien à craindre

du lieutenant qu'on leur envoie, ils l'invitent

à ise endre au grand Caire. Les députés le

tbnt monter sur une superbe galère, et l'es-

cortent pendaht la route. Tous les bateaux qui

l'environnent, sont agréablement pavoises. Il

s'avancent lenitement à ia tête de la petite flotte ;

et aucune barque ne peut dépdsser la sienne.

Malliei i' aux voyageurs qui rem uent le Nil ;

car ils sont obligés de grossir son cortège. Lors-

qu'il est arrivéie au //c//ê , il s'arrête : le scheik

elùàlati députe plusieurs sangiaks pour le rece-

voir ; ou il vient lui-même. A son débarque-

ment, les chefs de la républiqAie le félicitent

de nouveau, et le janissaire aga lui présente

les clefs du château, et le prie d'y faire sa

résidence : on le conduit en pompe dans la

ville. •" ~;
• - ,:-;•/• '

D'abord, les divers corps d'infanterie, pré-

D d a
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cédés de leur musique bruyante , défilent saf

deux lignes , enseignes déployées^ La cavalerie

suit : les cavaliers , au nombre de cinq à six

mille , s'avancent en bon ordre ; leurs habits

sont formés des étoffes les plus éclatantes ; des

robes flottantes t d'énormes moustaches , de

longues lances armées d'un ïér luisant , leur

donnent un ah majestueux et guerrier. Vien-'

nent ensuite les bejs, superbement vêtus, et

accompagnés de leurs Mamlouks, montés sur

des chevaux arabes pleins de feu, et couverts

de housses brodées en or et en argent : les

brides de ceux des chefs sont ornées de perles

fines et de pierres précieuses ; les selles étin-

cellent d'or. Ces divers cortèges , car chaque

bey a le sien, sont très-élégans. La beauté des

îeunes gens ^ la richesse de leurs habits , l'a-

dresse avec laquelle ils manient leurs coursiers,

forment un coup-d'œil fort agréable. Le pacha

termine la marche ; il s'avance gravement

,

précédé de deux cents cavailiers et d'une troupe

de musiciens : quatre chevaux de main , coq'

duits par des esclaves à pied , vont au petit

pas devant lui ; ils sont couverts de housses

traînantes , chargées d'une broderie en or et

en perlés. Le vice-roi monte un barbe d'une

grande beauté, et porte à son turban une grosse

fSigrette de diamans. La marche commence à
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îiuit heures du matin , et dure jusqu'à midi.

Le lendemain , le pacha assemble le divan et EgyJSÎ*

invite les beys à s*j rendre. Il se tient dans une
tribune, devant une fenêtre grillée , comme le

grand' seigneur : son lieutenant lit les ordres

de la Porte, Les sangiaks s'inclinent profondé-

ment , /;t promettent d'obéir en tout ce qui

ne sera pas contraire à leurs piiviléges. Lors-

que la lecture est finie , on sert une cotation ;

et au départ de l'-^ssemblée , le vice -roi fait

présent au scheik elbaladà'une riche fourrure,

et d'un cheval magnifiquement enharnaché ; et

aux autres beys , d'un caf);an. Telle est l'ins-

tallasion d'un pacha.

Le poste qu'il occupe est «ne espèce d'exil;

il ne peut sortir de l'enceinte de son palais

,

sans la permission du scheik elbalad. C'est vé-

ritablement un prisonnier d'état , qui, au mi-

lieu de la splendeur qui l'environne, doit sen-

tir le poids de ses fers. Ses revenus montent

\ près de trois millions de livres tournois.

L'ambition des heys> lui offre une source fé-

conde de richesses. Lorsque la connaissance de

sa position , et une plitique rafinée lui ont

appris à semer la dissention parmi les chefs

de la république , et à s'y former un parti

puissant , chacun d'eux s'efforce de s'étayer de

son crédit , et il reçoit l'or et l'argent à pleinej&

Dd 3
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mains. Les sdngiaks iiomnic's [>ar le divan ,

achètent aussi du pacha la confirmation de leur

dignité. Les héritages des personnes qui rtieu-

renl sans eiifaus grossissent encore ses trésors,

C'est ainsi que le représentant du grand- sei-

gneur peut se maintenir en place et s'enrichir

prodigieusement dans un pelit nombre d'an-

nées : mais la plus grande circonspection doit

toujours diriger ses démarches. Dans le poste

glissant qu'il occupe, la moindre faute peut le

perdre. Souvent même des événemens inat-

tendus renversent tous les ressorts de sa poli-

tique. Si, parmi les sangiaks, quelque jeune

audacieux détruit à force décourage et de for-

fails le parti favorisé par le pacha ; s'il parvient

à la dignité de scheih elbaladj il assemble le

conseil , et le vice-roi est ignomigneusement

renvo^'é. L'ordre de son départ est confié à un

officier habillé de noir , qui le porte dans sou

sein, s'avance dans la salle d'audience^ s'in-

cline profondément, et prenant un des coins

du tapis qui couvre le sopha , dit en le rele-

vant : inselpacha , descend pacha : il sort après

avoir prononcé ces mots. Le vice-roi est oblige

sur-le-champ de plier bagage, et de se retirer

dans l'espace de vingt-cpialre heures, à Bou-

lak où il attend les ordre-, de Constanlinople.

Ordinairement sa personne est en sûreté; nialî

si les bc

lui, ilfi

de son

çus, et

dant l'i

«lit un
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si les hcjs qui gouvernent ont des griefs contre -

lui, ils lui font rendre un compte vigoureux g
yj"g*"

de son administration, des prësens qu'il a re-

çus, et partage entr'eux ses dépouilles. Pen-

dant l'interrègne, le conseil de la république

<;'lit un caimacan f pour remplir sa place jus-

qu'à l'arrivée du nouveau pacha.

Depuis la dernière révolution faite par Ali-

Bek, le pouvoir des Ottomans en Egypte est

devenu encore plus précaire. Cependant les

bejs , dans la crainte de porter le divan à

quelque parti violent, n'osent déclarer leur in-

dépendance. Tout continue de se faire au nom
du sultan : ses ordres sont reçus , comme Toa

dit, surla teteet sur lesjeux , c'est-à-dire avec

le plus grand respect ; mais cette apparence

illusoire n'est jsmais suivie de l'exéculion. Le
tribut est souvent suspendu, et il subit tou-

jours des défalcations considérables par les dé-

penses fausses et simulées : on trompe sur Yi'-

nondation des terres; on trouve le moj^en de

diminuer la contribution des ri/ et des blés,

€n capit4iiant avec ceux qui les reçoivent. De
son côté, la Porte fidèle à sa politique or-

dinaire , ferrhe les jeux sur tous ces abus ;

«lie sent que , pour les réprimer , des efforts

coûteux, et peut-être même une guerre

*)uverte compi'omeltrait ,sa dignité. Elle fo-

Dd4
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* mente les divisions des divers partis, pour

empêcher qu'aucun ne prenne consistence.

D'ailleurs, depuis plusieurs années, des inté-

rêts plus pressans l'obligent de rassembler vers

le nord toutes ses forces : occupée de sa pro-

pre sûreté dans Constantinople , elle laisse aux

circonstances le soin de rétabUr son pouvoir

dans les provinces éloignées.

En s'emparant du gouvernement de l'E-

gypte, lesMamlouks ont pris des mesures qui

semblent leur en assurer la profession la plus

efficace ; sans doute c'est la précaution qu'ils

ont eue d'avilir toutes les troupes turques , au

point qu'aujourd'hui les jannissaires, les azabs

et les cinq autres corps ne sont qu'un ramas

d'artisans, de goujats et de vagabonds^ qui

gardent les portes de qui les paie , et qui

tremblent devant les Mamtouks , comme la

populace du Caire. C'est véritablement dans

le corps de ces Mamlouhs que consiste toute

la force militaire de l'Egypte. D'après les sup-

putations de personnes instruites, leur nombre

ne va pas à dix mille cavaliers. On ne doit

pas compter d'infanterie; elle n'est ni connue

ni estimée en Turquie ; et et sur-tout dans les

provinces d'Asie , les préjugés des anciens

Perses et des Tartares régnent encore dans ces

i'ontrées. La guerre n'y étant qyc l'art de fuiv
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ou de poursuivre , l'homme de cheval qui rem-

plit le mieux ce double but, est i-ëputé le seul EgyJîJJr

homme de guerre : et comme chez les Bar-

bares l'homme de guerre est le seul homme
distingué, il en est résulté ,

pour la marche à

pied , quelque chose d'avilissant qui la fait

réserver au peuple. Cest à ce titre , que les

Mamlouks ne permettent aux habitans de l'E-

gypte, que les mulets et les ânes; et qu'eux

seuls ont le privilège d'aller h cheval. IIo en

usent dans toute son étendue; a la ville, à la _
campagne , en visite, même de porte en porte

,

on ne les voit jamais qu'à cheval.
:^r. I

t;

, )
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CHAPITRE XIV.

Haute-
Egypte.

Des diverses races des habitans de VEgypte

j

les Cophtes , lès Arabes Les Chrétiens de

Syrie , les Grecs et les Juifs. ^^ Les ^vrais

Turcs sont en petitnombre— Observations

sur le mariage des Egyptiens,

L'Eg Y p T E , enlevée depuis vingt - trois

siècles à ses propriétaires naturels , a vu s'é-

tablir successivement dans son sein des Perses,

des Macédoniens, des Romains , des Grecs,

des Arabes, des Géorgiens , et enfin cette race

de Tartares , connus sous le nom de Turcs

ottomans. Parmi tant de peuples , plusieurs y
ont laissé des vestiges de leur passage; mais,

comme dans leur succession ils se sont mêlés,

il en est résulté une confusion , qui rend moins

facile à connaître le caractère de chacun.

Les vrais naturels de l'Egypte sont les Coph-

tes ; ce sont les seuls descendans des Egyp-

tiens , assujétis depuis plus de deux mille ans

à des princes étrangers : ils ont perdu le gé-

nie et les sciences de leurs pères ; mais ils

ont gardé beaucoup de leurs usages , et l'an-
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olenne langue vulgaire du pays. La connais-

*

Haute*sance qu'ils se sont transmise de père en fils de É^p"é*

toutes les terres labourables , de leur valeur

,

de leur étendue , les a Fait choisir pour être les

e'crivains des beys , et les intendans de tous les

gouverneurs/Afin de dérober à ces seigneurs

l'intelligence de leurs livres de compte , la

plupart les écrivent en cophte. . u .

En considérant le visage de beaucoup d'in-

dividus de cette race, on lui trouvé un carac-

tère particulier. Tous ont un teint de peau jau-

nâtre et fumeux, qui n'est ni grec, ni arabe;

tous ont le visage bouffi , l'œil gonflé , le nez

écrasé , la lèvre grosse ; en un mot, une vraie

figure de mulâtre. On en voit plusieurs Familles

dans le Delta ; mais le grand nombre habite

le Saïd , où ils occupent quelquefois des village§

entiers. *

Les Cophtes embrassèrent le christianisme

dès sa naissance ; mais ils mêlent dans leur

culte une Foule de pratiques superstitieuses,

qu'ils ont reçues de leurs ancêtres. Au reste

,

ils sont doux et humains ; tous les liens du

sang y sont honorés et chéris ; le commerce
intérieur , l'art de Faire éclore les poulets , et

d'élever les abeilles , Forment presque toute

leur science. Souvent 1er régies qu'on leur conr

fie, les enrichissent prodigieusement; mais ils
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'ne jouissent pas tranquillement du fruitdeleurs

travaux : le bey qui les voit dans l'opulence,

les dépouille sans pitié de leurs richesses. Ces

vexations ne les excitent jamais à la révolte ;

leur peu d'énergie les tient enchaînés dans

l'avilissement et la. misère, et ils les suppor-

tent sans murmurer.

Les Arabes sont, après les Cophtes, le plus

ancien peuple de l'Egypte. Ceux qui , deve-

nus laboureurs , vivent sous la domination des

étrangers qui gouvernent ce pays, offrent au

philosophe un exemple frappant de Tinfluence

des lois sur les hommes. Soumis à un gouver-

nement tyrannique, ils ont perdu la bonne-

foi , la droiture qui caractérisent leur nation.

Ces Arabes dégénérés , connus sous le nom de

Fellah , rendent la navi^afion du Nil très-dan-

gereuse. Ils attaquent les bateaux à la faveur

des ténèbres ; massacrent les voyageurs ; s'em-

parent de leurs marchandises , et commettent

toutes sortes de brigandages.

Une autre partie des Arabes vivent sous l'em-

pire de leurs scheiks qui possèdent diverses

principautés dans la Thébaïde. Ce mot^ qui

signifie vieillard^ est le signe glorieux de ^ ur

puissance. Ils sont encore , comme autreiuis,

les juges, les pontifes et les souverains de leurs

peuples. Ces vénérables patriarches prennent
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ordinalremant leurs repas à la porte de leurs

maisons ou de leurs tentes , et y invitent tous tSl'JJ*"

ceux qui se présentent. Lorsqu'ils se lèvent

de table , ils crient à haute voix : Au nom de

Dieu , tfUG celui qui afain approche etmange.

Cette invitation n'est pqiat. une politesse sté-

rile : tout homme, quel qu'il soit , a droit de

s'asseoir et de se nourrir des alimens q>ii s'y

trouvent. L'arabe vient exposer ses affaires à

leur tribunal : elles ne sont pas compliquées;

et les lumières de la raison naturelle , aidées

des lois simples et claires du coran , leur suf'

fisent pour les tCt miner sur-le-champ.

Ces Arabes sont le meilleur peuple de la

terre ; ils ignorent les vices des nations policées^

L'hospitalité est sacrée parmi eux : cette vertu

honorable est portée si loin , que l'ennemi dont

ils ont juré la mort , s'il peut se soumettre à

venir boh'e le caFé chez eux, n'a plus rien à

craindre pour ses jours. C'est la seule circons-

tance où ils oublient leur ressentiment , et où

ils renoncent eu plaisir de la vengeance.

La troisième espèce d'Arabes est comprise

^nus la dénomination générale de Bédouins.

^labitans du désert , ces peuples pastears rem-

plissent les solitudes brûlantes, qui setendentà

l'orient et à l'occident de l'Egjpte. Divisés en

tribus^ ils ne cultivent poiat la terre ; ils se

m.
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nourrissent d'orge , des fruits dû dattier ^ de Id

•&^ll'
chair et du lait de leurs troupeauxV i^s ^<?s con-

duisent dans les vallées, <m ils trjoavent du lait

et des pâturages. Quand dès pi-odnctions sont

épuise es , ils chàt-gent leurs tentes \ leurs fem-

mes et leurs eaHths sur des chameaux, montent

à cheval ; et toute la tribu Va fofmer une au-

tre habitation. Ces souverains des déserts, en-

tiemis de toutes les cardVanes , leè attaquent

par-tout bu ils les rencontrent ^ et 'les forcent

à payer un tribut ou à combattre. S'ils éproU'.

vent trop de résistance j ils se iWirent, sanë

appréhender Iapoursuitedesennemi8;s'il&sont

vainqueurs , ils dépouillent tous ^le monde
,

partagent le butin ; mais ils ne trient jamais

personne , que pour veiller lé sang" de leurs

compagiioris.Le voyageur qui se met sous leur

protection, n'a rien à craindre pour sa vie ni

pour ses richesses : car leur paroîe est' sacrée:

c'est un trait qui caractéHse cette nation j et

qui la sépare de toutes celles de la terre. Leur

goût pour le pillage ne les a point fait renon-

cer aux devoirs de l'hospitalité : elle n'est pas

moins honorée parmi eux, qud chez les Arabes

cultivateurs. .t; • .,

L'amour actif de la liberté leur fait préfé-

rer les déserts affreux , où ils vivent indépen-

dans , aux riches plaines de l'Egypte
,
qui les

partage

Arabes

dier l'ho

pies, do

corromp

Après
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tendaient esclaves. Plus d'une fois le gouver- *^'*'*^

nement leur a offert des terres , et ils leè ont^JÎJ"^"

toujours refusées , parce qu'il aurait fallu se

soumettre à des despotes. Leur aversion pour

toute domination étrangère , leur fait préfé-

rer l'horreur des déserts aux établissemens les

plus avantatçeux. La liberté a tant de charmes

pour eux , qu'avec elle ils supportent coura-

geusement la faim , la soif et les ardeurs dé-

vorantes du soleil. Les Romains , les Perses et

les Ottomans n'ont jamais pu les soumettre à

leur puissance. Aussi ce peuple fier est-il le seul

qui ait conservé cette hauteur de caractère,

cette générosité , cette fidélité inviolable qui

honore l'humanité. La fourberie et le men-

songe leur sont inconnus. Une raison saine

^

un esprit droit , une ame élevée les distinguent

de tous les Orientaux. L'amitié est sacrée parmi

eux , et les amis sont des frères. Leurs poèmes

offrent la peinture de cet amour brûlant qu'ils

respirent avec les feux du soleil , et quelque-

fois de cette galanterie qui semble êtr le

partage des peuples policé^. C'est chez ces

Arabes que le philosophe devrait aller étu-

dier l'homme primitif; et non parmi les peu-

ples , dont le despotisme et la servi ^nde ont

corrompu l'esprit, le cœur et les affections.

Après les Cophtes et les Arabes , les Maho-
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métans occidentaux sont ie& î««bitau:> les plu»

nombreux de TEgypte. Les luii^ se lJ¥reru. au

commerce; les autres servent d.uïs let^ arme «s.

line faut pas juger leur nch oti 8'U' ic:» ind« ' -

dusqui viennent au gr-^nd Ciîre : ceux d'eu-

tr*eux qui cmbnwscnt le parti des armes * sont

des avanturiers , presque tous coupables ;-'i

grands crin^es, et ;jae hi frahite de la justice

a banni? de leur patrie Os soldats < vercenai-

rcs , sans foi, sans lois, s' Abandonnent à tous

'i s excès, et se vendent toujours au bej qui

leur promet une plus hante paie.

Les vraift Turcs se trouvent en petit nom-

bre dans ce pays. Les çor|>rt des janissaires et

des Arabes en sont composés. Ijs abusent de

leur pouvoir, pour piller les Egyptiens et les

étrangers, et employent tous les moyens pour

amasser de grandes richesses. Quelquefois, ils

se rendent redoutables aux pachas et aux beys,

et vertdcnt leurs suffrages au poids de l'or. Ces

troupes n'ont aucune discipline ; ils ignorent

absolument l'art de l'artillerie, et il leur se-

rait impossible de résister à la tactique euro-

péenne.

Les Chrétiens de Sjrie , les Grecs et les

Juilfs s'occupent entièrement du con merce,

du change et des arts. La '-ibtilité de leur es-

prit les a rendu tour-à-tor? r • recteurs des doua-

nes
;
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nés ^ et iniendans des revenus de l'Egypte. On ,ig„,g.

ne peut compter sur leur droiture ; il faut être Egypte.

continuellementen garde contre leursartifices.

Lorsqu'ils ont du crédit , ils s'en servent pour

opprimer les négocians européens , leur susci-

ter des avanies , et mettre des entraves à leurs

entreprises. La plupart sont orfèvres , et tra-

vaillent l'or et l'argent et les pierres avec assez

de perfection ; plusieurs d'entr'eux font des

étoffés légères , bien tissues , mais qui pécfhent

par la teinture : les couleurs n'ont ni l'éclat ni la

durée de celle de l'Inde : c'est à l'ignorance des

artistes qu'il faut s'en prendre , car l'Egypte

produit d'excellent indigo, et diverses subs-

tances colorantes. Il en est de même de leurs

toiles : le lin d'Egypte , autrefois si renommé

,

n'a rien perdu de sa qualité : il est long, doux

,

soyeux, et formerait du linge superbe ; mais

le défaut de fileuses qui sachent l'employer

,

fait qu'on ne fabrique que des toiles gros-

sières. 1

Tous ces habitans , de moeurs^ de nations

différentes , se montent à quatre millions. Huit

mille mamlouks les gouvernent. On est d'a-

bord surpris que ce pet-t nombre d'étrangers

puisse rewv '^ous 'e joug d'une si grande popu-

lati<^ 1 , mais on revient de son étonnement >

1 oqu'on sait que du temps d'Auguste, trois

Tome XXir. E e
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igypt». Strabon , témoin oculaire , et Yun des plus

sages historiens de l'antiquité, nous rapporte

ces faits intéressans ; il dévoile parfaitement la

faiblesse des Ég>'ptiens du temps desRomains,

en assuran^ qu'ils n'avaient jamais formé une

nation guerrière. Ils n'ont pas changé depuis:

un long esclavage n'a plutôt servi qu'à éteindre

'e peu d'énergie qu'ils avaient peut-être alors:

le'ir ignorance, ians le métier des armes ^ sur-

passe encore; leurlachett. Une nation guerrière,

qui attaquerait l'Egjpte , s'en emparerait sans

obstacle i elle pourrait , avec autant de facilité,

conquérir l'EthJopie , s'assurer de l'or de ces

contrées ; et , maîtresse des eaux du Nil , les

faire couler à son gré dans l'Egypte , où elles

entretiendraient une abondance intarissable..

Parmi ces peuples , les deux sexes vivent

séparés et ne conversent point ensemble. Les

mœurs des Orientaux , si dJ(Tcrentes de celles

de l'Europe, ont forcé les législateurs à ne pas

faire du mariage un contrat indissoluble. Aussi

Mahomet qui connaissait bien les hommes, a*

t-il permis la répudiation. Elle est beaucoup

plus rare parmi eux , qu'on ne pense commu-

nément : plusieurs même se contentent d'une

«euleépouse.Il laut attribuer cette modération

à la séparatipn des deux sexes ; à la vie pri'
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vée dont ils sentent vivement les charmes , ..

et sur-tout à leur tendresse pour leurs enfans Egypte.

qui , élevés au sein de la maison paternelle
,

-^

deviennent l'appui et. la consolation des au-

teurs de leurs jours.

Ce sont les parentes d'un jeune homme ,

qui prennent soin de son établissement; elles

ont vu au bain la plupart des filles de la ville;

elles lui en font le portrait au naturel. Lorsque

son choix est fixé, on parle d'alliance au père

de la future; on spécifie la dot; et s'il se dé-

.

cide , on lui t'ait des présens. Lorbque les par-

ties sont d'accord , les. parentes , les amies , les

connaissances de la jeune vierge la conduisent

au bain. On la déshabille avec solennité. Elle

est baignée , massée , parfumée. Gd donne

aux ongles de ses pieds et de ses mains une

couleur aurore avec le henna j on noircit ses

paupières avec lecohil; on mAIe dans ses che-

veux des essences précieuses , et on hve tout

çon corps avec l'eau rose. Les dames, sans au-

tre ornement que les tresses flottantes de leur

longue chevelure^ promènent la jeune no-

vice autour de l'appartement, et la préparent

aux mystères de l'hjraen ; elles calment les

alarmes de son cœur timide^ en lui parlant du
boïiheur dont elle va j<^uir, et en lui vantant

la beauté . les richesse" de son jeune époux.

Ee z

1
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T r rest? de la journée se passe en festins « eil

d.iLbC'd et en chansons analogues à la fête.

Le lendemain les mêmes personnes se ren-

dent chez la future , et l'arrachent , comme
par violence des bras de sa mèreéplorëe. Elles

laconduirjjt .:u n îoirDheà lamaison du mari.

C'est ordinairement le soir que la marche com-

mence. Les baladins , les pieds attachés sur de

longs bâtons la précèdent ^ un balancier à la

main ; de nombreux esclaves étalent aux yeux

du peuple les eflfèls , les meubles , les bijoux

destinés à l'usage de la mariée ; des troupes

de danseuses s'avancent en cadence au son

des instrumens ; des matrones , richement vê«

tues, marchent gravement , lu ji^une victin .,

parait sous un dais magnifique , porté pa

quatre esclaves ; sa mère et ses sœurs la sou*

tiennent ; un voile d'or , enrichi de perles et

de diamans , la couvrent entièrement; une Ion*

gue suite de flambeaux éclaire le cortège; de

temps en temps , des cœurs à*aimé chantent

des couplets à la louange des époux. On prend

toujours h route h plup longue , parce que

l'on est jaloux de montrer aux/ jeux du peu-

ple , toite ia magnificence qu'on étale dans

ces ci» nstc'nces.

Lorsque r*)n est arrivé à la maison du mari

,

les femmes montent au premier étage , d'où
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elles aperçoivent à travers les jalousies d'une

gallerie , tout ce qui se passe en bas. Les ^"''""]

hommes , rassemblés dans le sallon , ne se mê-
lent point avec elles ; ils passent une partie

de la nuit en festins, à boire le cale , le sor-

bet , et à entendre la musique. Les danseuses

y descendent , quittent leur voile , et font bril-

ler leur légèreté et leur adresse ; elles jouent,

au bruit du tambour de basquç;;» des cj^mbale:i

et des castagnettes , des scènes muettes , dans

lesquelles elles représentent les combats de
Thjmen , la résistance de la jeune épouse , et

les ruses de Tamour. Rien n'égale la volupté de

leurs mouvemens , et la licence de leurs pos-

tures. Il u*es'. pas besoin de paroles pour en-i

tend I e leurs pantomimes : touty est pein t d'une

manière si naturelle , que l'on ne saurait s'y

méprendre. On ne cesse d'être surpris , com-
ment un peuple qui conserve en public un si

grai> V respect pour les femmcs^aime avec tant

de passion ces danses lascives. Lorsqu'elles sont

finies , un cbceur d.*almé, entonne l'épithalame

célébré chez les Grecs ; exalte les appas de

la jeune épouse plus belle que la lune, plus

fraîche que la rose , plus odorante que le

jasmin ; et la félicité du mortel qui va jouir

de tant de charmes. Durant la cérémonie , on

la fait passer plusieurs fois devant son époux,

Ee 3

^
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tôujoiiri^ so'.is des habits nouveaux , pour mon-

Uautc- ^ . , n i 1.

Egypte.
^''*'*'' ^^ ^l'it*^* et sa rit ncsFp ; enfin , quand 1 as-

semblt'c s'est rcfir^^e , le mari entre dans I.i

chambre nuptiale ; le voile se lève , et il voit

sa femme pour lu première fois. Quand c'est

une fille ^ il faut que les signes de la virginité

paraissent ;autl'emènt il est en droit de la ren-

voyer le 'lendemain à ses parens : et c'est le

pius grand déshonneur qui puisse arriver h une

famille. Aussi il n'y a point de pays sur la

terre , où les jeunes filles soient gardées avec

plus de soin , et où Ton soit plus sûr d'épou-

eer une vierge.

Telles sont, parmi les Egyptiens , les lois et

les cérémonies du mariage. Le pauvre , comme
le riche, les observe scrupuleusement. La fille

de l'artisan est conduite de la même manière

h son époux ; toute la différence consiste dans

l'appareil qui l'entoure. Au lieu de flambeaux,

on la promène à la lueur du bois de sapin , qui

briîlc dans des réchauts de fer ,
portés sur de

Jongs bâtons ; au lien de danseuses et de mu-

siciens , elle est précédée de tambours de

basque et de baladins. Enfin la fille du pauvre,

qui ne peut avoir un dais et un corlcge, em-

prunte un voile ; marche au bruit des cymbales

ou de morceaux de métal , que des malheureux

agitent en cadence.
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Les Cophtes observent à'peu-près les mê-

mes c^rt^monies ; mais ils ont coutume de

fiancer de jeunes filles de six à sept ans. Un
anneau qu'ils leurpassent au doigt ^ est le signe

Je cette alliance. Souvent ils obtiennent des

parens la permission de les élever chez eux , jus-

(\uk ce qu'elles soient nubiles ; seulement ils

ne peuvent avoir qu'une femme k-la-fbis.

Un Musulman ne peut épouser une femme

,

sans lui assurer une dote proportionnée h ses

facultés^ S'il veut s'en séparer, il fait venir le

juge , et déclare , en sa présence , qu'il la ré^

pudie , et lorsque \es quatre mois de gréice

«ont expirés , il lui remet la dot portée dans le

contrat de mariage , et les biens qu'il en a

reçus; s'ils ont des encans, le mari retient les

garçons , et la femme emmène les Biles. Dès

œ moment, ils deviennent libres de contracter

de nouveaux engagemens^ '

1 aulc-

£ e 4
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Haute-
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C H A P I T R E X V.

vuiîs sur la température du climat dja

rEgypte.

E climat de l'Egypte passe avec raison pour

très-chaud. Ce rojaume commence à la zone

torrjde,et se prolonge l'espace de neuf degrés

dans la zone tempérée. Il est vrai que les cha-

leurs de la Thébaïde surpassent celles que Ton

éprouve dans beaucoup de contrées placées

directement sous l'équatcur. Le thermomètre

deRéaumur, quand l'haleine embrasée du venl

de Sud se t'ai t sentir ,monte quelquefois à trente-

huit degrés au-dessus du terme de la glace , et

souvent à trente-six. Il iaut attribuer ce phéno-

mène à l'aridité des plaines de sables , dont l,i

haute Egjpte est environnée , et à la réverbéra-

tion des monts qui la resserrent dans toute sa

longueur. Si la chaleur était le principe des ma-

ladies, leSaid serai tinhabitable.Laseule{|u'eIle

paraît occasionner , est la fièvre ardente à la-

quelle les habitans sont sujets, et dont ils se

débarrassent avec la diète , en buvant beau-

coup d'eau et en se' baignant dans le fleuve.

Ils sont d'ailleurs sains et robustes : on y voit
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un grand nombre de vieill(irds , et plusieurs
jj^^^ç.

montent à cheval à Vàgç de quatre-vingts ans. Egypte.

Le régime qu'ils observent pendant la saison

brûlante , contribue beaucoup à la conserva-

tion de leur santé : ils ne se nourrissentpresque

que de végétaux , de légumes et de lait ; ils

usent fréquemment du bain , mangent peu ,

boivent rarement des liqueurs fermentées , et

mêlent beaucoup de jus de citron dans.leurs

alimens. Cette sobriété conserve leur vigueur

jusques dans un âge très-avancé.

Aussi-tôt après l'inondation ^ les champs se

couvrent de moissons. Les exhalaisons des

eaux que le soleil élève pendant le jour ,

condensées par la Fraîcheur des nuits , retom-

bent en rosées abondantes. Le vent du nord

,

qui , durant l'été , souffle continuellement , ne

trouvant point d'obstacle à son cours dans l'é-

tendue de l'Egypte, dont les montagnes sont

j)eu élevées , chasse vers l'Abjssiniç les va-

peurs des marais et des lues , et renouvelle

sans cesse l'atmosphère. Peut-être que les éma-

nations balsamiques de la fleur d'orange , des

roses, du jasmin d'Arabie, et des plantes odo-

rantes , contribuent à rendre l'air salutaire.

Sans doute aussi que les eaux du Nil , plus

légères, plus douces, plus agréables au goûl:

qu'aucunes de celles qui «ont connues, ont

ifl

!:
!
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une grande influence sur la santé des habitans.

Toute l'antiquité a reconnu leur excellence :

ce qu'il j a de certain , c'est qu'on les boit avec

une sorte de volupté, et la quantité ne fait ja-

mais de mal. Seulement , comme elles sont

imprégnées de nître , elles purgent doucement

ceux qui en usent avec excès. Je ne dirai pas

avec plusieurs écrivains , qu'elles procurent la

fécondité aux femmes , qu'elles donnent de ia

vigueur et de l'embonpoint aux hommes : le

voyageur fidèle doit s'arrêter là où commence
le merveilleux , et ne citer que les faits qu'il

peut garantir.

Dans la basse Egjpte, le voisinage de la mer,

la grandeur des lacs , l'abondance des eaux

,

amortissent les feux du soleil , *^t y entre-

tiennent une température charmante. Il était

réservé à quelques modernes de nous ensei-

gner une doctrine contraire. Ils prétendent

que de nos jours cette contrée est devenue

,

par la négligence des Turcs et des Arabes, le

berceau de la peste; que la culture du ris suf-

fit pour engendrer des maladies nombreuses.

Ces assertions ont un air de vraisemblance qui

pourrait en imposer aux personnes qui n'ont

point habité l'Egypte.

Dans des vallées fermées par de hautes

montagnes , où l'atmosphère ne peut être sans
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cesse renouvelé par un courant d'air, la cul- "--—
^^

ture du ris est malsaine , et les laboureurs Egypte.

paient souvent de leur vie les riches moissons

qu'ils demandent à la terre. Il n'en est pas de

même aux environs de Damiette et de Ro-

sette : les plaines sont presque de niveau avec

la mer ; aucune éminence , aucune colline n'ar-

rête le souffle rafraîchissant du vent du nord ;

il pousse vers le midi Its nuages et les exha-

laisons des champs inondés ; il purifie conti-

nuelîement l'atmosphère et conserve la santd

d'îs hahitans : ce qui les tourmente le plus,

sont les cousins et les mosquites innombrables,

qui , s'élevant par milliers des marais , rem-

plissent l'air et lès maisons. Le jour, il faut

tenir isans cesse un émouchoir à la main ; c'est

la première chose qu'on vous présente lorsque

vous allez en visite : la nuit , on est oblii^é dt»

dormir aous des mousquitieres.

Les maladies des jeux sont les plus com-

munes en Egypte. Les borgnes et les aveugles

s'y trouvent en grand nombre. On ne doit ])a.s

attribuer cette calamité seulement à Li réver-

bération d'un soleil ardent ; car les Arcibes

qui vivent au milieu des sables ont ordinai-

rement les yeux sains et la vue perçante ; l'u-

sage où sont les Egyptiens de dormir en plein

air pendant l'été , ou sur les terrasses de lcun=î

^iLlif I

tf i
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^ maisons , ou près de leurs cabanes , est sans

ïigypte.
doute l'origine de cette infirmité : le nître uni-

versellement répandu dans l'air ; les rosées

abondantes des nuits > attaquent l'organe déli-

cat de la vue , et les rendent borgnes ou

aveugles. La grande mosquée du Caire ren-

ferme huit mille de ces malheureux , et leur

iburuit une honnête subsistance

C'est à la mauvaise nourriture sur tout que

l'on doii attribuer et les hideuses formes des

mendians, et l'air misérable et hideux des en-

fans du Caire. Ces petites créatures n'offrent

nulle pai t ailleurs un extérieur si affligeant ;

l'œil creux , le teint hâve et bouffi , le ventre

gonflé d'obstructions , les extrémités maigres,

et la peau jaunâtre ; ils ont l'air de luter sans

cesse contre la mort. Leurs mères ignorantes

prétendent que c'est le regard malfaisant de

quelque envieux qui les ensorcelé; et ce pré-

Jugé ancien est encore générai et enraciné dans

la Turquie : mais la vraie cause est dans la

mauvaise nourriture. Aussi , malgré les talis-

mans , en périt-il une quantité incro^^able ; et

cette ville possède plus qu'aucune capitale, la

funeste propriété d'engloutir la population.

Une grande partie des cécités , en Egypte,

est causée par les suites de la petite vérole.

Cette maladie ^ui est très-meurtrière , n'y est
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pas traitée par une bonne méthode. Les érup-

tions à la peau sont très-communes dans ce

climat , sans cependant y causer de gi^ands

ravages.

Cependant il faut avouer qu'il est une saison

malsaine en Egypte. Depuis février jusqu'à

la fin de mai ,les vents du midi soufflent par

intervalle ; ils remplissent Tatmosphère d'une

poussière subtile , qui gêne la respiration , et

chassent devant eux d^s exhalaisons perni-
cieuses. La chaleur devient quelquefois insup-

portable : ce vent souffle rarement trois jours

de suite; quelquefois ce n'est qu'un tourbillon

impétueux qui passe rapidement , et ne fait

de mal qu'au voyageur surpris dans le désert.

Quelquefois aussi un ouragan de cette espèce

,

s'élevant tout à-coup , roule devant lui des

torrens de sable embrasé ; la sérénité du ciel

disparaît ; un voile épais enveloppe le firma-

ment ; le soleil paraît couleur de sang ; la

poussière pénètre jusques dans les apparte-

mens , et brûle le visage et les jeux. Les ha-

bitans du Caire , plus enibncés dans les terres

,

souffrent davantage de ce fléau. De pareils

phénomènes ont enseveli des armées et des

caravanes entières.

Quelques personnes ont voulu établir parmi

nous l'opinion que la peste était originaire d'E-

Haute-^
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gypte; niciis cette opinion , fondée sur des pr^-

jugés vagues , paraît démentie par les faits.

Nos négocians , établis depuis longues années

à Alexandrie , assurent , de concert avec les

îEgjptiens , que la peste ne vient jamais de

l'intérieur du pays , mais qu'elle paraît d'abord

sur la côte à Alexandrie ; d'Alexandrie ^ elle

passe à Rosette ; de Rosette au Caire ; du Caire

à Damiette et dans le reste du Delta. Il pa-

raît constant que son vrai fojer est Constant

tinople; qu'elle s'y perpétue par l'aveugle né-

gligence des Turcs: elle est au point que l'on

y vead publiquement les effets des morts pes-

tiférés. Les vaisseaux qui viennent ensuite à

Alexandrie , ne manquent jamais d'apporter

des fourrures et des habits de laine qui sor-

tent de ces ventes , et ils les débitent au bazar

de la ville, où ils jettent d'abord la contagion.

Les Grecs qui font ce commerce , en sont

presque toujours les premières victimes. Aussi-

tôt qu'elle est constatée , les négociani» euro-

péens s'enferment dans leur han ou contrée ^

eux et leurs domestiques , et ils ne commu-

niquent plus au dehors : leurs vivres déposés

à la porte du kan ,y sont reçus par un por-

tier qui les prend avec des tenailles de fer,

et les plonge dans une tonne d'eau destinée à

cet usage. Si l'on veut leur parler, ils obser-

vent t<
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vent toujours une distance qui empêche tout

contact de vêtemens ou d'haleine. Par ce

moyen , ils se préservent du fléau > à moins

qu'il n'arrive quelque infraction à la police.

L'on conçoit combien cet emprisonnement

est ennuyé' -X : il dure jusqu'à trois ou quatre

mois , pendant lesquels les amusemens se ré-*

duisent à se promener le soir sur les terrasses >

et à jouer aux cartes.

La peste offre plusieurs phénomènes>emar-
quables. A Constantinople , elle règne pendant

l'été , et s'affaiblit ou se détruit pendant l'hi-

ver. En Egjpte,au contraire, elle règne pen-

dant l'hiver , et Juin ne manque jamais de la

détruire : elle ne remonte guère au cercle po-

laire , et ne passe point le tropique. Les cara-

vanes du grand Caire , de Damas et d'Ispa-

han , qui, quelquefois en sont infectées , ne la

propage jamais k la Mecque , et l'iémen est k

l'abri de ce fléau.

Le spectacle qu'offre cette calamité, sur-tout

au grand Caire, glace un Européen d'effroi.

Cette immense cité, au rapport des intendans

des douanes , rassemble six à sept cent mille

habitans. Ils y sont entassés par milliers : deux

cents citoyens y occupent moins d'espace que

trente à Paris. Les rues sont fort étroites et

toujours remplies de peuple; on s'y presse, oa

Haute»
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^B*y heurte , et quelquefois on est obligé d'at-

igypt: tendre plusieuf8 minutes avant de pouvoir per-

cer là foule. Un seul pestiféré communique le

poison à eent malheureux ; le mal fait des

progrès rapides ; les Mahométans meurent

dans leurs maisons, dans les places publiques,

dans les rues, sans qu'aucun d'eux songe à se

mettre a l'abri : c'est la destinée , disent-ils.

Continuellement des convois funèbres, sui-

vis du deuil et des larmes , remplissent les

rues; car les Orientaux, plus pieux que nous,

n'abandonnent point leurs pnrens pestiférés;

ils leur donnent des soins jusqu'au dernier mo-

ment, quoiqu'ils soient presqu'assurés que cette

tendresse leur coûtera la vie. Ces cris du dé-

sespoir , ces portipes funèbres répandent une

consternation générale ; et les Français trem-

blent au sein de leurs asyles. Et qui pourrait

voir sans douleur et sans effroi l'humanité gé-

mir sous la rigueur d un fléau si terrible. Tous

ceux qui en sont attaqués ne périssent pas;

plusieurs guérissent : mais on assure que la

peste a enlevé quelquefois au grand Caire,

trois cent mille habitans. Conçoït-on que

l'exemple des Français qui sortent sains et

saufs de leurs demeures , lorsque la contagion

s'est dissipée , ne puisse porter les Turcs à user

de semblables précautions ? Conçoit-on ,
que

dans
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clans toute rét(<|tdué de l'empiré ottoman", i',,

n'y ai. pii« un ul- port où l'on Knsse 'juai^an- iiauio-

taine? Ù paraît Cja'en ée moment la IWre Voc- ttyV^"-

«npé de cet objet , s'il' CRtvrai qu'elle' art ^ni-

blié un édit pour établirim ia^atet «l Constant

tinople^ et trois a^utreë^dans l'empiré; «avoir

iiSmyrne,en Cundtev^tà Aie. indrie.'Lie^ou-

vernemeiit de Tunis a pris ce sa^e pavii , de-

puis quelques années : n 'is la jxjlice turque

esf paitput si mauvaise, c? l'on 'dolteisjjerer

jK ' dç sucH's do ces établissemenjB , malgré

ieui' extrême inportance pour le commerce
et pour la sûreté des états de la rnéditcr-

ranée. ,' ' i* K>4 *•>•. ;.',./.. r.*. ...««if^i k-A

Toute> l'cxiâtew^e physique et [iolitique; de

rÉgypte dépend du Nil : lui yeal sûbviertt àce

premier besoin des êtres îurganisés , le besoin

de l'eau , si h'équcmmpnt senti dans'Ies. cli-

itiats chauds , si' vîvem^rit it ; • é par la priva*

tiondç cet élément. Le Nii seu! , sans le se-

cours d'un ciel avare de pluie , porte partout

l'aliment de la végétation : par un séjour de

tfois mois sur la terre , il l'imbibe d'une somme
d'eau capable de lui suffire le »'cste de l'année.

Si le Portugais ^Ibuquerque .^Jt pu exécuter

sôti projet , de le dériver de l'Ethiopie dans

la Mer-Rouge, cette contrée si riche ne serait

qu^un désert au'^si sauvage que les solitude»

Tome XXIF, F f
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qui lonvironnent. A voir '''isage que l'iiommc

fdit dç ses forces , doi t-oi: i t^â'pcher à la nature

de ne lui en avoir })as don iié d'avantage?.

C'est donc à juste titre que les Egyptiens

ont eu, dans tous le^s temps , et conservent

même de nos jours un respect religiçux pour

le Nil. Il commence «i croître dès les premiers

jour» de juin : mais sa crue n'est bien sensible

c[u'aa solstice. A cette époque , ses eaux se

troublent, prennent une teinte rougeâtre et

passent pour malsaines. 11 faut les purifîer

])auren boire :on y parvient, en répandant de

la pousflfière d'amendes amères brojées , et en

les faisant tournoyer pendant quelques mi-

ntitesavec le bras plongé au centre d'une jarre

remplie. Danâ toutes lessaisons, les gens dér

licats ont soin de la parlumcr.

Le Nil continue de grossir jusques vçiis U
fin d'août , et souvent jusqu'en se|)tembie^ ïi)3f

officiers préposés pour examiner le prog^'ès de

l'innondation , en font part chaque jour aux

crieurs puMics , qui la proclament dans les rues

du grand Caii"»î.,Le peuple, que cet événement

intéresse, leur donne une légère rétribution:

il devient la nouvelle publique. L'Egypte ne

devant point de tribut au grand- seigneur,

quand les eaux ne montent pas à seize cou-

.déeJS y on déguise souvent la vérité , et l'on

fie publie

que quant

Le mon
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les Égy pti
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agréablemi
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De publie qu'elles sont parvenues k ce point , 'f_

que quand elles Ton passé. luate-

Le moment de cette proclamation est un jour ^'gyp'®*

de réjouissance , et une tète solennelle pour

Jes Eg^yptiens. Le pachd dea 1 du château
,

*ccompag^né de toute sa cour

pompe à Fosta , où conu?

traverse le grand Caire- Il .^i

pavillon magnifique , dress^

digue. Les beys , précédés de leur.ntuislque ,

et suivis de leurs mamlouks , forment son cor-

tège. Les chefs de lareligiony paraissent mon-
tés sur des chevaux richeraîent caparu< oanés.

Tous les habitans , à cheval, à pieds et en yba-

teau , s'empressent d'assister à cette solenDilé.

Plus de trpis cents mille hornmescouvrent la

terre et les eaux. La plupart des bateaux
.

agréahi^ement peints ^ artistementsemlpté*
,

sont ornés d'un dais et de banderolles do di

verses cou leurs. On reconnaîtceux des iëmM^ea

à leur élégance , à leur richesse ,.aux colpiTnes

dorées qui portent le dais y et sur-toqt aàx ija-

louaies abaissées sur les fenêtres. Tout le pèùplci

demeure en silence jusqu'au moment oii.fe

pacha donne le signal. A l'instant , des cris de.

joie s'élèvent dans les airs , les, trompette»

sonnent des l^infares, et le son des timbales

et des autres instrumens retentit detoutetî

Ffa
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parts. Des travaiUeai's rassemblés renversent

une statue de terre , placée sur la digue , et que

l'on ismutne la Jiani:é&. Cietetun réstede L'an-

'cien culte, des Ég^ptrcus', qui» conéacraient

une vierjçe au Nil , «l qui , dans des tenipfedo

calamité ; Vy précipitaient quelquelbis. La

chaussée est bientôt- détruite , et leseaujxne
trouvant plus d obstsacle-; coulent vers le grand

Cairei Lejvicé-roijelteidansle canal.des pièces

dW «tiid^argent V qùè des
j

plongeurs 'habiles

ranrasserïtsur leTchakup. Ducant cette joaruée,

les )habilan« paraisseri^îdans il'ivresse t onisefé-

Itc^iie:^^ :!QEi se lait. .dés complimens,;. et l'on

enliend Jde:!ious côtés des cantiques? d'^tions

deigrâcie» : uae tc)u<l)e.de danseuses parrourent

k^sibord& du canalc^riet légaient les qidctiiteurs

par. leurs danses laqciVes^ On se livreà la bonne

vlfcèrq Ixftiià la joie^ ^ et Jee pau^rei 'fcuÎKaateèiïi'c a

se& felstinSw*^ i'baiiii sb 3»'?i«fU>j«ii i> r'.-niïu }\' <

r<'iLes:i!Kuil8 suivantes oilÎTnt un &péotflxd^ :eD<

core plus / a^çréaliibai JL'e -ciulal vempl^^'d 'eau le»

grandes iplaces de>li^ cà|^itale; Le s^iii,,! cèiaqwe

ian>iiie sb. .réunit>dâoiï:deè barques ioraée'sidiei

taipiiBt; de- riches xoo^sin^ /et où laf^naslle^seà

tiifafcessôs commoditésA lés rues , iestmoéq^i^^s^;

les' minttrets.son^ illmiiines.Onsepreîé^'netde

jiithic^ en =pIacGv*<e4^ l'on jxjrte av^c srafiides

là*Uft&Jet aies . caioaûciiiisseiiiens.' L'assemblée h



p!u« nombreuse se trouve, ordionirement à

Lesbekic : cette iplace ;, la- plus ^randeide la

ville, a près d'une dem if lieue de circuit; elle

forme un immense bassin environnai des. palais

dès bey8 , éclairés de lumiëres de . diverses

couleurs; plusieurs milliers de bateaux aux

mats desquels des lam|>es sont suspendues, y
produisent une illumination mobile ^ dont les

aspects varient k chaque instant ; la pureté du
ciel , presque jamais;' voilé par des bwttillards ;

l'or des étoiles qui éteincèlent sur un fond d'a-

zur ; les feux de tant de lumières répétées dans

les eaux, font que l'on jouit dans pes prome-

nades charmantes , de la clarté du jour et de
la fraîcheur délicieuse de la nuit. Gn est aussi

obligé d'entretenir les lampes toujouré al-

lumées : Voudiv(k\\ roulependantlà nuit^le fait

soigneusement observer. Si ce chefdelà police

rencontre des barques sans lumière; il est en

droit de couper la tête aux personnes qui s'y

trouvent ; et à moins d'un présent capable

d'arrêter le bras des hoiirreaux 'qui raccom-

pagnent^ il exécute au *iioment même celte

justice rigoureuse,

Dè-pniâ le grand rtombre de siècles que le

Nil inndnde l'Eg^ypte, il en a prodigieusement

exhaussé le sol. Des obélisques enterres' de

qliinze à vingt pie'ds ; dés portiques à moitié

F f 3
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enseyeHs attestent ce fait. Auiourd'huî €]ue le

terrain^'est considérablement élevé , rarement

rinnondation parvient à un point nuisible pour

la culture des campagnes. Lorsqu'elle demeure

au-dessous de seize coudées , le peuple est me-

nacé de la famine; depuis dix -huit jusqu'à

vingtrdeux coudées , il peut compter sur des

années d'abondance. Au - dessus de ce terme,

les eaux séjournant trop long^temps sur les

terres , empêchent de les ensemencer à temps.

Les Ég^'ptiens avaient rendu autrefois l'a-

griculture très florissante dans toute l'étendue

de leur empire ; témoins les travaux immenses

qu'ils ont iaiis pour la distribution des eaux

et Tarrosement des terres. Actuellement on y
compte encore quatre-vingt canaux semblables

à des rivières, tous creusés de mainsd'homme,

et dont p^isieurs ont vingt, trente et quarante

lieues < iong. Six seulement ont de l'eau

toute l'année : les autres, presque comblés,

tarissent lorsque le Nil est bas. t . . ,

'

Depuis douze cents ans que ce pays est sou-

mis à des peuples qui ne sont point agricul-

teurs , ils ont laissé dépérir la plupart de ces

grands ouvrages. La barbarie du gouverne-

ment actuel achèvera de les détruire. Chaque
année , les limites de l'Egj'pte cultivée se res-

serrent , et les sable ; stériles s'j' acçuinulef)t
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de toutes partB. Tel est l'état actwet dii pays V ^^^^^^

on peuta^suter (juèptas d'un tiei*6 dès terres, g^pit,.

caFtivéé autrefois^ se sontchangeès 0n d'éî^érts

dt)nt 1*kspect épofuvaïite ilevo^'ageùr;

Il en est de même d'à la popiilatîbn. L'E-'

g^'pte ancrennc fournissait à la - subsistance

d'environ huit itiilliohs d'habitahs, et nèui'-'

rissait encore l'Italie et les pi'oyînceis Voismear.

Aujourd'hui on- n'en, compte pas là moitiés. Les^

ruines étonntiiities qu'oit trouve à chaque tïàaî ^

et densr des lieux inhabités, amioneent qu'ifs

ont dû être trois fors j^his mjmbreux qu'ils ne-

le sont dfe nos jours. La population d'un état

n^est jamais qu'en proportion des moyens db
subsistance relie s'accroît , dimmue et s'ëtéîht

avec eux. Aujourd'hui que huit mil fe étran-

gers déjpouilfent et leur gré les négocîàns et

les laboureui^j.les uns ahandonnent lessoinsi.

du commerce ; Tes autres renoncent aux (n'a-»''

vaux de l'agricuhui'e ; et Ife pays se dëpéuplc /

insensiblemenf.

Toutes les terres'apparti'ennentaiix chefs;

ife les vendent aux pairtît^ulïers ; à la mort des-

propriétaires , elles retournent au fisc. Le (ilsr

est obligé d'acheter l'hé'ritage de son père i

mais 11 n'est pas sûr dërobtemr. Que peut Hiirer

pour l'amélioration dès campagnes , lé labou-

reur^ui n'estpas assure de transmettre «cs^os-

I
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scssip^^s a. ses enFans? Il nesquge qu'à viyre ^ctr

Egjpie." ^^iÇSÇ^.Çp .friche une partie de ^es domaipes.
,

Un autre^;rnal ,(]ui produit des ravage,, non

moins funestes , résulte de la vicissitude du
,

gouvernen^ent.' Tandis que les beys se f'opt la

g.uerp , Jeç. peuples; prennent part dans leur»

querellas et em-ploient )eJJ3^',!Çt )e feu„pQjirse

détruire niutuejlenoent.^ ;«..,= ;., ., ,

lUps çhef^ çle la république i;ctiennç;ntsuf le

trij[jut.(j|i^'ils envoient chaque année à Copstan-

tinopje , des sommçs eon3ic|érables qu'il» doi"

vepç 'e^TipIc^^r à l'entr^tlça des (édifices pu-.

b| ;(;)<, ^jt d^e^, canaux. Leurs dis^entions ÇP^tir

• nuelleç^, Jç jbesoîns qu'ils ont d'aoïassef de Tor

;i pour soudoyer des troupes et grossir leur parti,

les eippechent de s'occuper de ce travail in-

dispensable. Cette négligence porie un coup

mortel à l'aiiriculture :.tout un canton qui

devait ?a .fertilité et ses, Richesses aux eaux

d'\in ç^pal., n'en recevant plus une quantité

sumsaiite , devient inculte et abandonriéj car

partout où l'on conduit les eaux bienfaisantes

di^.NiJ . la terre se. couvre de. trésors ; elle •ne

dçfp^r^d^.qii;^ produÂv^*, \o[^:^ 'n[iiibhi^'.y

Dans ie Delta cqipipp fip Saïdî, on sic sert

de la charrue. poui\4«^bpiir(pr/>l^or8quele i^çeuf

y (i trace^un sillon .p.eu prpfpnd , on hache ,U

glèbe,-avcc la houe j, et on l'égalise comn^e celle
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d'un )ar<Jia.,^or?qu*oiiy a confié la scmece , h«uW^
"

on la hei^sejltî^^rement; ici, finissant lesti*^-- tgjrpté.,

vaux du laboyrçuv , jusqu'il la muii^iBon qui e$t »

extrêmement' abondante > et ne manque jamais,

qu'avec la crue du Nil. Lorsque l'orge et 1er

blé sont .hiûrs^' on les cOt^pe; et on le» é^end.

sur l'aire-: uu' laboureur assis sur .une? cb^rr?

rette dont les roues sont tranchantes , et traî-

née jpar des bœufs, un bandeau sUr les jeulc,

se promène sur la paille et, la hache en mor-f

ceaux ; on la sépare du grain avec le van ; ce.>

grain est jaune, gros, et d'une très-bon«o.

qualité. Les Egyptiens ensfont un^pdin roux , à;

moitié cuit et mauvais, parce qu'iaulieu d'em^.)

plojer les moulins à eau etàvent ,'il« nese èer-'

vent que de la meule à bras , et ne bluttent pas ;

assez la farine. , mi'-»' «.t f^l . ;/'/i vv»,; jf^pia

Le ris demande un peu. plus de soin; il!

faut innonder le champ qu'on lui destine, en.

arrachei^ les racines des herbes étrangères,:»

l'arroser tous les jours lorsqu'il est planté. Au f

bout de jcinq mois oji le, coupe , et on re-'

cueille ordinairement quatre-vingt boisseaux/

pour un. Outre ces grains, î'Égypte prodiiitfi

abondamme))tidumil{et d'Inde, du lin , autcè-f-

fois si renomma i,
. du clianvr<P> et une mul-»

titude demdons exquis et delégumes dontka

,

peuples m BourdsçeJit penià^nt.'Ies çkalewa*

I

^

^
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Dahs la basse Egypte, on sëmëet onrccueilftf

i^"^ toute Tannée : partoVit ou IW peut icHiîr Ôe»
Egypte. -in 1 ^ •..

•^ eaux du fleuve, la tei-re ne sé'réywfse jamais ,

et donne trois récoltes par an. Cest-là <jiie le

voyageur a sans cesisesous les yeux te spectacle

charmant des fleurs , des moissons et des fruits

et que le printertips , Vété et TaiitomneoifVeDt

à»-îa-foi8 leurs trésors.

' L*art avec lequel les Egyptiens font éclorc

Icd poulets leur est particulière. Leur manière

d'élever les abeilles n'est pas moins extraordi*

naire^ et annonce beaucoup d'intelligence

Comme la haute Egypte ne conserve sa ver-

dure que pendant quatre ou cinq mois ; que

les fleurs et les moissons y paraissent pfutôt

,

les habitans de la basse profitent de ces mo-'

mens précieux. Ils rassemblent sur de grands

bateaux }es abeilles de differens villages :

chaque propriétaire leur confie ses ruches,

désignées parune marque particulière.Lorsque

la barque est chargée^ les'hommes qui doivent

la conJuire remontent doucement le fleuve,

et B 'arrêtent dans tous les lieux où ils trouvent

dft la verdure- et des fleurs r les abeilles , à la

pointe du jour , sortent par milliers de leurs

cellules , et vont cueillir les trésors dont elles

côH^iposent leur nettar ; ellcé; reviennent plu-

steuirs fois chargées de butin^Le^ soip^ejles^
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rentrent dans leur maison , sans que jamais^^^
ces travailleurs intelligens se trompent de'ïïe*^

^STV'**

meure. C'est ainsi , qu'aprè;s trojs mois de sé-

jour sur le Nîl , les abeilles ayant moissonné

les parfums de la fleur d'orange , des roses , du
jasmin d'Arabie , et des autres fleurs diverses»

sont rapportées dans des lieux d'où on les

avait enlevées , et où elles trouvent de nou-

velles richesses. Cette industrie procure aux

Égyptiens un miel délicieul , et de la cire en
abondance. Les propriétaires payent au ba-;

telier une rétribution proportionné au nombre
des ruches qu'ils ont ainsi promené d'un bout,

à l'autre de FÉgypte. .j^-nnv'nr^i v,-) -i«i!varîî

!.'

. '.Ifi ."<)nk iv^>.iu

'?j:)'J'>. ;;•>.

1 » v •;

(

•'.;»!.' .7»

<" |i I l
' » ' I l •

) i

;i/i!â oui''; 'i;i )/ .•.'iirrj'.j

M'

I



—nrrr
Haute»

460 HISTOJiRE 'GÉNE*AL)E

* Al VU TT

•'"éttTM-'fRE'xyi.
ll(.

;fv.

^/^/5 des Ans était Commerce en Egypte, —
I Réflexions siir. les Hiërôgltphes,

r. \ >

JVl A rs un puissant obstacle -^i tout; heureux

changement' etiEjçypte , c'est; l'ijçnor-ance pro-

fbnldé de la fiation; c'est cetiie tgnbrance qui ;

^çtigiant les esprits sur les causes* des maux

e«stn* les remèdes^ leB aveugle aussi sur les

moyens d'y remédier. Cette ignorance répan-

due sur toutes les classes, étend ses efiet sur

tous les genres de connaissances morales et

physiques , sur les sciences, sur les beaux arts,

même sur les arts mécaniques. Les plus sim-

ples y sont encore dans une espèce d'enfance :

les ouvrages de menuiserie , de serrurerie

,

d'arquebuseriey sont grossiers. Les merceries,

les quincailleries , les canons de i'usils et de

pistolets viennent tous de l'étranger. A peine

trouve-t-on au Caire un étranger qui sache

racommoder une montre , et il est européen.

Les jouaillersy sontpluscomraunsqu'àSmyrne

et h Alep ; mais ils ne savent pas monter pro-

prement la p>us simple rose. On y iàit de la

pliis
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pbu'dfei V-htiôH î rtthis'^ëllbefet brute.. (14'V ^
des rafihefrîcs vmaii' le-' sucre est plein' Ûé'tii^- fi*^}^

1.1S80 l'cf èbWîcjui est'blàW;; devient tropvôû- *^^^*'

teux. L'eè'^ëil Î8 obièts qui aiënr qùeiqiiè pët*-

fcctî6ri'"$bVit Icsf éthrifeif âè' soie ; 'encore'le 'i¥i^

vaileri'ebVrriôiris bienflmVèf'lè'iirSx bfetfii^èy^

pliis fbiVqU'eh'Europef.'^-'>»'jq-»»''- '
.i-'>or^ft

• ' Djug l'ét ël£« ded chosfe^ ,i*Égypte" sÀ'tW'aWsî

«tins nïiirtfaè ya géttiis&fentl6ou^.4ii iyrrffhh(^aé

vinj»!' YfMit'i'e hep; rife péiit prttfijfér de gk'èfi¥urf

tiori • ''p^ïiiV' tnir'ér ' ifn^ coïMirtjifncé ^àWè^'l^

EJurOj^yris. Ses mdrîns'i^''n<y^liHèf rietih^lgtleHI

plusdc-iik 'l'Iride : àpèine-dètHi^Hk plàWtfUi'ii»

letendue de la Mrr-Rouge. L^iàV- pltisy|i^d'è

ex])éàt\aHëéhhi'ùe k Yàm \;Mifiqiiéài^ké^ le

voya'g^' dë^ M^ka; 'LeùV'é«fTr''^«/Md'MiHW^^

incd\ittWés dé'dëfértsé
,y thui^fil W^^ëM

rYeViV(^', '4fe8^P«rfbnis* d?At-abîè ; les'rtfôa^^

lines^ét 'leii'iftVfës 'du '«eH^iAeH''<ï"i' leiir^jïôftlt

leur ]SnmV?ë'ëHcofe\fë>g¥SHd^^)ëxiéfiéési '" ''^

UM(\ii'AW^my eût étdW? !U' Wûrètë'éTèS^'i

ravaiVés'et^-oùre^t rtgypVé» 'atTx* ^râbg^fi?J

quelques naVirb-dngbis-àW^dïfcerit a' 8uë'é?i

cliargés des étoffes dû Bèrr^afg>'^drit ils tte
vèrërrt4mdëbi%4c^'t avan<i^^e^ùx:'Pes vU^jSlM^

tiques leur ont encore in tcf-drt^cétrïiBCjWM

Egyiyiiferrs'éii sont restas'en possession. "^

'
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Cependant l'Egypte , malgré, sa décadence

,

peut reparaître.avec éclat parmi les royaumes

puissans , parce qu'elle renferme d^ns son sein

les vraies richesses. Excepté Moka et la Mec-

que , où les Egyptiens laissent chaque année

l^p^iljçpup deséquÎQS, tous ceux qui trafiquent

avec eux , leur portent de l'or et de l'argent.

Ççft.ipétaux précieux sont en si grande quan-

tîtdjd^ns le pays, qu'Ali-Bey , en fuyant dans

1# fiyrie , emporta q^atre-vingt millpns , et

qif'i^niael - Bey qui, „ quelques annéc^^ .après

,

f|e.s,ai|va du, mêm<;f ,côté , chargva cinquante

<;}iainçaux de séqujns , de pataquès , de perles

«^;4ÇiP,»errerieg._[ ,.,/ , ,.,h^ r,\-^\) '^..î .^iJ -

.,; Si,JlJEgypte , d^ppuvue 4© marine, 4* ma-

nuÇictures et presque réduite aux seuls avan-

tagea de son sol , possède encore de si grandes

richesses, on doit juger ce qu'elle deyien4i'<ii^

entre les mains d'up peuple éclairé. Le Caire

est encore le siège d'un grand cçmmerce.

Deux causes y concourent. La première est la

réunion de toujte^les., consommations de l'E-

gypte dans l'enceinte de c^tte ville. Tous les

grands propriétaires , c'est-àrdire , les mam-
iouks et les gens de loi y $Qnt rassemblés et y
{itti^:ent leurS) revenus , s^ns en rien rendre au

pay^ qui les tburnit. .: , ,.,y^./. •'.'-
! rr;

La seconde est la position « qui en. fait un
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lieude passage;iifi centre dq circulation , dunt^

Jfx ramaux sjétçndent parla Mer-Rouge dans

J'Arabiq etdans l'Inde; par le Nii.^^ns l'Abysr

^i^MCA et l'intérieur de l'Afrique ^,et par la ]^(é-

di^érraaée , dans l'Europe et l'empire turc..

(ji).4qi]ç.an)ire , il arrive au Gtire une caravane

d'Abyssiaie , qui apporte mille k douze cen,^f

esclavebii.'irs et des dents d'éléplians , de 1^

poudre d'or , des plumes d'autruches , de^

gommes, des perroquets, desi singes. Un^
autre formée aux extrémités dc,^N^roc , et des-

tinéc pour la Mecque , appelle les péleriqa^

même des rives du Sénégal
; çj|)e cûtoiiç 1^

Méditerranée, en recueillant ceux d'Algej*^

4ç Tunis , dç Tr'poU , et arriye .p«r le désef^

à Alexandrie ,. forte ,de tvpis à quatre noi^ç

chameaux ; de-là , elle va.au Caire, où ell^s^

joint à )a caravane d'Egypte. Toutes deux,de

concert partent ensuite pour la Mecque, d'ç»^

elles reviennent cent jours ap^*è$,; mais Jjfs

pèlerins de Maroc , qui ont. enjçôre six ce^ts

lieues à faire , n'arrivent chez çu^ » qu'après

une absence totale de près ^'un an.

Le chargement de ces caravanes consiste en

étoffés de l'Inde, en gommes, en parfums ,

en perle» et sur-tout en café, Le Caire ne

garde pas la somme entière de ces marchandi-

ses; mais, outre la portion qu'il en. consomme.
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'^^^.îrprofitè cric'drè' dés dl'oitsdë pass/rgé;, et'tk»

.feift- 'de'pènses tîéà jiéFe'rîns. B'atili'è |rart^ il Vient

(de temps Cn 'temps dé DiEimàs de p<f titfes cara^

vaheè, qui apporteiiVdes ëtoffëii d^é'sbîe et de

cdéo'n. Dâihfà la bdlesaisoii ,'

la rade dé'Damiettè

âtbtijours'qticlqirés vaisseaux qôî d(?barquent

ctè'sïabacs'i'lâ eipnsbmmation'de cette denrée

fet^normeehÉgjpte.Dautrés'afriventencore

tfé'Marsèi'lle , dé Livourne , de Venise avec

^éWdrajîs", dés' épiceries , du pùpîer, du Fer,

dd' planib 'et' autres marchandises. Tous ces

crB^étâ, t'ririsportés Jiar itièrà Rdsette/j sont

(d'abord' dëp'o^sés ', piiis rembarques sur le Ni'î\

<et éiivo^és au Gaire. D*api:è's ce tàblèaù,-H

^*ëst pasëtônÇriàht que le côhiméi'cé offi'e uA

^ëé'tatlè imposant dans cette' capitale ; mais^;

il l*6n examiné datis quelles mains se versent

cè$ richesses ; si To'n considèi-'é que Id consorh-

iWâtiori du'paj'S cBHsisté'presque toiitè'enob--

^étsde ïuXé ,qui ont reçu leur derniei'ï'i'avaiP,

. Tdri jngei'^Éi q'Ué tdili ce commerce s'exécute,

Scitts qu'il en résultebeaucoup d'avahtagcs pour

la richesse et lé bien-être dé l'Egypte.

* Les hiéroglyphes sont la première langue

écrite des homméé'fcé sont des cfaractéres imi-

tatiïs et allégoriques, ils difFè'rerit'deô lettres,

'en*ce que cellèâ- ci peignëtit la petisée par

di^é' traits et" des sons, et qu'ikla représentent
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seulementpar des figures. Leur antiquité tou-

che aux siècles iirimitifs,et puisqu'on lesarra-
^**^**'

I . i»Tf . -«
Egypte-

vait sur la pierre , I Egypte a conserve un
grand nombre de ces monumens.

Ces ouvrages ne pouvaient subir le sort de
tant d'autres qu'uvi barbare, dont le nom doit

être odieux h la postérité y employa pendant

six mois , à chauîïër les bains d'Alexandrie ;

mais la plupart des livres égyptiens n'en étaient

que des copies. Les originaux restent sculptés

en nviiîe endroits , sur les marbres des tem-

ples, les obélisques et les murs des souterrains.

Voilà les monumens que les savans de tous les

pays devraient s'efforcer de lire. Y uurait-îl

quelque moyen d'arracher le voile qui lés cou-

vre, et d'expliquer les faits qu'ils contiennent?

Celui qui le découvrirait , acquerrait une gloire

immortelle, en rendant aux arts , aux sciences

et à l'histoire , tant de découvertes /perdues

pour le monde. Peut-être qu'un savant qui sau-

rait parfaitement le cophte , l'arabe et l'hébreui,

et qui consumerait plusieurs années à étudier

sur les lieux les monumens de l'Egypte an-

cienne , viendrait à bout de cette noble en-

treprise.

Voici une autre réflexion qui doit singulière-

ment frapper. Les Ammoniens étaient une colo-

nie égyptienne; les prêtres quirendirentfameux

Tome XXIF, G g

%
il

!
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|Jupîter-Ammon, avaient la même religion, les

Haute- mêmes connaissances que ceux dé rEg;ypte.

^«yp*«' Leur Dieu a cesséde rendre des oracles ; mais

son templepeut subsister encore. La contréequi
renvironnait,étant très-fertile, doit être habi-

tée. Cette peuplade n'ayant point éprouvé les

révolutions qui, depuis plus de deux mille ans,

ont bouleversé l'Egypte , aura conservé ses

usages , son culte , et sa langue maternelle ;

il est probable que les sciences et les arts n'y

étant plus alimentés par la célébrité , se seront

éteints ; mais la tradition en aura gardé la mé-
nidire. Sanchoniaton assure qu'il y a puisé ses

lumières sur les monumens de l'Egypte , dans

les livres des Ammoniens. Ces livres doivent

»e trouver au sein de la contrée qui les en-

fanta , et peut-être dans lé sanctuaire de ce

temple antique, défendu par des déserts im-

iivenses. Ce serait donc vers ce lieu mémora-

ble , qu'un savant pourrait diriger ses pasavee^

l'espoir du succès. Le chemin qui y conduit,

est semé de dangers. Alexandre , suivi d'un

nombreux cortège , et de chameaux chargés

d'eau et de provisions, faillit d'y p^ir de soîff

unedes armées deCambysey resta ensevelie

sous les sables^ et aucun des soldats qui la com-

posaient ne revit sa patrie. Mais que ne peut

pas un homme intrépide
^
guidé par le flam*

beau et
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beauetTamour des sciences? Enfin , jusqu'à

-

céqu*unJEuropéen instruit ait visité le temple j.--
j^

d*Ammon ; jusqu'à ce qu'il ait appris aux na-

tions éclairées ce qu'il renferme de trésors ou
de débris , il sera naturel de penser qu'il est -

entouré d'une ancienne colonie Égyptienne ;

qu'elle parle sa langue naturelle , et qu'elle

a conservé l'intelligence des hiéroglyphes.

Ce qui porte à croire que cette peuplade

n'est pas éteinte , c'est que les Gasies sont

encore habitées de nos jours > et que le bey

de Girgé envoie dans celle qui répond à cette

ville , une cacheFpour la gouverner. Un voya-

geur qui oserait traverser les déserts qui les

séparent des rives du Nil,y rencontrerait des

monumens infiniment curieux^ et jusqu'à pré-

sent inconnus.

i

Gga
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.C HAÏ^ITRE XVII.

Voyagt de Niébur , d*Alexandrie à Sués.—
Noticesur la jonction de la Mer-'Rouge à la

Méditerranée, ,.. •

ssssssshJLb principal objet du voyage de Niébur,
KiiBifR. était la description de l'Arabie. En y allant il

traversa l'Egypte, où il fit une multitude d'ob-

servations géogwiphiques et astronomiques ,

qui enricbisseiit sa relation. Le meilleur mor-

ceau de rantiqnité^ qui (soit dans l'enceinte

des anciennes murailles d'Alexandrie , et que

les Mahométans n'ont pu transporter , est sui*

vant Niébur , l'obélisque de Cléopâtre. Il est

d'un granit pur , de couleur rouge et tout

d'une pièce , comme tous les autres obélisques

que Ton a trouvés auprès des palais et des tem-

ples des anciens Egyptiens. Une partie est à

présent enfoncée dans la terre ; cependant il

a encore soixante un piedonze pouces de haut,

et sept pieds trois pouces de large au rez-de-

chaussée
;
quelques caractères de l'écriture d»

Pharaon, dont il est chargé, ont encore un

pouce de profoncfeur.
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pu temps des Grecs , la coloone de Pompée
était vraisemblablement dans la ville ; mais Niébar»

prësentementelle esthors des murailles. Com-
me on ne parait pas encore bien d accord sur

la hauteur de ce monument , Niébur entreprit

de la mesurer à son tour. Il trouva que la co-

lonpe entière , sans compter les Ibndemens »

n'était haute que de quatrervingt-huît pied$

dix pouces. Les quatre coins de l'obélisque d«
Cléopâtre répondent ài-peu-près aux quatre

coins du monde ; mais les coins du piédestal

de la colonne de Pompée semblent décliaier

d'environ dix degrés. Comme les Arabes ra-

dentcontiijkueUementautour de la ville etparmi

les ruines , Niébur ne voulut pas s'exposer au

risque d'être pillé,pour lever le plan d'Alexan-

drie ; mais se trouvant sur un terrain élevé ,

qui laissait apercevoir une grande partie des

anciennes mm*ailles de la ville , il en mesura

quelques angles* L'un des marchands turcs ,

qui était présent , et qui avait remarqué que

j'avais dirigé , dit Niébur , l'astroJable du côte'

de la ville, eut la curiosité de regarder à travers

ia lunette ; mais il ne fut pas peu alarmé , ea

apercevant une tour renversée. Cela fit cou-

rir le bruit que j'étais verni à Alexandrie , pour

bouleverser toute la ville. On en parla chez le

go;iYerneur : mon janissaire ne voulut plus

Gg3

i' \

U

!
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' m accompagner quand il était question de

prendre mon instrument avec moi. Quelque

temps après , un Arabe ayant aperçu à Ras-

chid , un vaisseau renversé , à traVers ma lu-

nette , peu s'en fallut qu'il ne jetât l'instru-

ment par terre. Un paysan fort honnête fut

présent à une observation astronomique que

je fis sur la pointé australe du Delta : pour lui

faire voir quelque chose d'étrange
, je tour-

nai la lunette du cadran du côté du village ;

îl s*effrajat beaucoup ; en voyant toutes les

maisons renversées. Il en demanda la raison à

mon domestique , qui réjponditqiie le gouver-

nement, très-mécontertt des habitans de ça

Tillage , m'avait envoyé pour lé détruire. Le

pauvre homme s'ctffligëà , et me pria d'atten-

dre , jusqu'à ce qu'il eût mis en sûreté sa

femme, ses enfans et sa vache. Mon domes-

tique l'assura qu'il avait encore deux heures de

temps: il courut chez lui. Il n'y a pas grand

sujet de s'étonner de l'ombrage que ces sortes

d'observations donnent aux Mahométans ,

quand on considère qu'il n'y a pas long-temps

que les Européens prenaient pour sortilège

tout ce qu'ils ne pouvaient concevoir.

Après quelque séjour à Alexandrie , Nié-

bur se hâta d'arriver au Caire.On a déjà donné

dans d'autres relations de l'Egypte\, des des-
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criptionssi détaillées àes quartiers et desëdi-

ficesle plus remarquables de cette ville , qu'il

suffit d*y renvoyer. En décrivant les environs ,

Niébur parle du village àç Mature , où l'on

montre un sycomore qui eist en grande véné-

ration parmi les Chrétiens orientaux. Ils di-

sent que cet arbre s'ouvrit de lui-même , pour

cacher dan» son sein la sainte famille , lors-

qu'elle fuyait en Egypte, jusqu'à ce que ses

persécuteurs Hissent passés. Quelques voya-

geurs ont racontés bonnement ce miracle. C'en

serait un très-grand , si l'arbre qu'on indique

aujourd'hui existait il y a dix-huit cents ans.

Les Chrétiens qui passent , ne manquent pas

de couper un petit morceau de cet arbre pré-

tendu saint , et d'en faire une relique. On voit

encore Iprès de-là une fontaine qui«e signala

aussi , en donnant de l'eau fraîche à la sainte-

famille.

Niébur observe que les Égyptiens font des

expériences d'après lesquelles ils prétendent

déterminer d'avance , jusqu'à quelle hauteur

montera le Nil , et si l'on doit s'attendre h

des temps d'abondance ou de disette. Mais cela

est si aisé, que presque toutes les femmes

égyptiennes, tant chrétiennes que mahométà-

nes , s'en croyent capables. C'est l'opinion gé-

nérale en Egypte, que ; vers la nuit du 17 au 18

• GS4

NUbur.
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mihur. i"'" » ^® N''^ comment à hausser ; où , comme

l'on dit en terme du pa^s , que tombe la

goutte qui cause la crue du Nil. Celte nuit

même , les femmes posent une certaine quan-

tité de pâte^ sur les toits de leurs maisons;

et , si le lendemain matin elle n*est pas deve-

nue plus pesante, c'est signe quela goutte n*est

pas encore tombée cette nuit-là ; mais > si la

pâte est devenue plus pesante , la goutte doit

être tombée : et c'est après cette expérience ,

que Ton prétend pouvoir déterminer de com-

bien de pieds haussera le Nil , et à quel prix

seront les fruits de l'année suivante. Comme
la température du climat d'Egypte est très-

régulière , ilse |)eut que , dans cette saison

,

il tombe , pendant la nuit , une forte rosée

qui augmente le poids de la pâte exposée ; et

comme les femmes exposent leur pâle , pour

la première fois , pendant la nuit en question

,

cela les confirme dans l'opinion qu'elles se

forment de la certitude dé leurs expériences.

Les femmes du Caire ne sont pas toujours d'ac-

cord sur la nuit , dans laquelle la goutte est

tombée. Voici une autre manière de faire le

pronostic en question. On fait douze petites

boîtes de papier , et l'on écrit sur chacune le

nom d'un mois cophte ; on met dans chaque

papier un peu de froment , mais d'un poids

cgal: o

trouve

sera ab

marqua

sensés

ment d<

Niéh

séjourn

se l'étaî

l'été, le

tite trib

partire

qui s'y I

marche

Le 27

dîmes u

En cons

jour au

nous ne

la caravi

mais Ta]

que nou

à Sues,

très-pei

on ne ti

i'i'ayé , e

tits seni

laisse m



D E s V O Y A G E s. 473

«gai: or, si dans un de ces papiers ce poids se -

trouve augmenté, on croit que la .crue du Nil

sera abondante , dans le mois dont le nom est

marqué sur ce papier. Mais les Mahométans
sensés regardent tout cela comme un amuse-^

ment de femmes. , . .
^

Niéhur et ses compagnons furent obligés de

séjourner plus long-temps en Egypte, qu'ils ne

se l'étaient proposé, parce que pendant tout

l'été, les Kahirins furent en guerre avec la pe-*'

tite tribu des Arabes des environs deTor.Ils

partirent enfin pour Sues , avec la caravane

qui s'y rend tous les ans , et qui ne se mit en

marche qu'au moment-de la paix. -
'

Le 27 août , 176a, dit Niébur , nous enten-

dîmes un coup de canon du château du Caire.

£^ conséquence , nous nous rendîmes le même
jour au camp de notre seik- Le ;Si8 au, matin ,

nous ne savions pas encore avec certitude, si

la caravane s'assemblerait ce jour-là, pu non ;

mais raprès-midiellesemiten mouvement. Dès

que nous fûmes rentrés dans le chemin du Caire

à Sues , nous avançâmes toujours vers l'est et

très-peu vers le sud. Pendant pliisieurs heures,

on ne trouve ni maison ni eau ; le chemin est

frayé ,et se partage en une multitude de pe-

tits sentiers ; battus pa^- les chameauîf , qu'on

laisse marcher çùet là , quoiqu'ils soient char-

Kiihnt.



,Vv,

474 HISTOIRE GENERALE
«.^jijy^

~ gés. A quelques lieues, nous vîmes une place

carrée , maçonnée jusqu'à la hauteur de quel-

ques pieds. Cest-là que les principaux habi-

tans du Caire viennent recevoir l'émir , à son

retour de la Mecque. •

Notre caravane n'était pas considérable
..

elle consistait en quatre cents chameaux, pres-

que tous chargés de blé, ou de matériaux,

pour la construction des vaisseaux qui se Fabri-

briquent à Sues. Tous les voyageurs se règlent

sur l'exemple des principaux marchands; quand

ceux-ci campent , tout le monde en fait au-

tant , et quand ils commencent à charger ,

tous les autres voyageurs s'empressent de les

imiter, sans qu'il soit nécessaire de donner au-

cun signal. Il n'était pas à craindre que l'on

attaquât notre caravane. Mais il arrive quel-

quefois que des voyageurs imprudens prennent

trop les devans , ou restent en arrière; ils cou-

rent alors les risques d'être pillés ; aussi tâ-

chions-nous d'être toujours au centre de la ca-

ravane. Dans les endroits où l'on pouvait pas-

ser en sûreté, je me suis avancé quelquefois

avec les marchands , tous à cheval , pour nous

reposer , et prendre notre repas auprès de quel-

que source. Il n'y avait , dans notre caravane,

qu'un petit nombre dechameliers,qui n'avaient

presque tous que des fusils sans baguettes,
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•u des sabres rouîllësct rompus. La plus forte

escorte d'une caravane, consiste dans un grand

nombre de marchands : ils sont tous bien ar-

més , et disposés a défendre vigoureusement

leurs marchandises. -^ '
'

' '-'
..

• -

Mes quatre compagnons de voyage firent

cette route à cheval. J'avais choisi un droma-

daire , par principe de curiosité, et je m'en

trouvai fort bien. Le dromadaire se courbe

comme le chameau , lorsqu'il veut se charger

de son cavalier ; quand il veut se lever, il

commence par derrière: et alors il faut que le

cavalier prenne garde de ne pas tomber en

avant. On n'a pas même besoin d'arrêter le

dromadaire pour le monter, parce qu'il est ac-

coutumé, en marchant, de baisser la tête jus-

«ju'à terre à certain signal , afin que le cavalier

puisse lui poser le pied sur le cou ; et ,
quand

après cela il relève la tête , il est facile de se

mettre en selle , pour peu qu'on y soit habi-

tué. La selle d'un chameau qui porte une grande

charge^ est ouverte pur en haut, et les pa-

quets pendent des deux côtés
,
pour ne pas trop

presser la bosse grasse que l'animal a sur le dos.

Une selle à monter un dromadaire ou un cha-

meau, ne diffère quèred'un selle à monter un

cheval, et elle couvre la bosse de l'animal. J*é-

terldais mes matelais sur la selle^ éi j'avais la

Kiébttr.

H
!



476 HISTOIRE GENERALE
Niébuh commodité de pouvoir m'asseoir , tantôt d'un

côté, tantôt de l'autre ; tantôt droit ^ suivant

que je voulais éviter les rayons du soleil. Le

trot d'un animal de cet hauteur incommode^

rait sans doute extrêmement ; ma^s les cha^

meaux font de grands pas , et m iraient len<

tement; ce qui fait qu'oi n>prouve , pour

ainsi dire , que le mouvrmc^^t 4ia berceau.

Le 29 août, à 4 ' " res du matin, nous

décampâmes de nouveau ; et la caravane

ue s'arrêta qu'un moment , avant le cou*

cher du soleil , auprès d'une haute montagne

nommé Teya. Nous vîmes
, parmi les plantes

arides la rose de Jéricho , qui croît en abon-

dance entre le Caire et Sués. Les femmes
orientales s'en servent pour faire des expérien-

cos superstitieuses.On envend beaucoupmême
dans les villes ; les femmes enceintes la mettent

dans l'eau , et croyent qu'elles accoucheront

sans peines , ou que leurs couches seront péni-^

bles*, selon que la fleur est plus ou moins de

temps à s'épanouir. .

Le 3o août, nous étions en marche à une

heure ù. M^.iin. Nous arrivâmes à un petit

châte^iii: xni : .^ui toiAue en ruines , mois où

l'on trouve de l'eau potable. Après nous être

rafraîchis y et au bout de trois heures , nous

atteignîmes^i>-*S^^5, qui n'est qu'à une heurs
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d»^ chemii ^e la ville de Sues , éloignée du ffs

Caire d'enviroiitrente-deux lieues.
N'*''"'-

La ville de Sues est située sur le bord dC-

cidental du golfe arabique. Elle n'est poii

entourée de murailles ; ma*tf , du côté de la

terre-ferme , les maisons sont k l'abri d'une

«urprise de la part des Arabes. Elle sont tel

lement jointes , que Ton ne peut entrer dans

la ville que par deux rues. Il n'y a pre (|iie

plus aucun reste du château que les Turcs ont

bâti sur les ruines de la ville de Colsum: les

maisons sont mal construaes ; il n'y a de bâ*

timens solides et étendus, quequelques hôtel-

leries publiques. Le nombrt des habitans n'est

pas grand. On cortipte parmi eux quelque»

Grecs et trois à quatre famille? cophtes. Les en-

virons sont pleins deï'ochers ; i Issont tellement

arides qu'on y voit presque ]>oint de plantes

ou de jardins. Du haut des terrasses , la vue

portée âur la plaine sabloneuse du nord et de

l'ouest, ou sur les rochers blanchâtres de l'Ara-

bie à l'est , ou sur la mer du sud , ne rencontre

pas un arbre , pas un brin de v rdure où se

reposer. Des sables jaunies , ou une plaine d'eau

verdâtre , voilà tout ce qu'offi-e le séjour de

Sues. L'état de ruine des maisons en augmente

la tristesse. La seule eau potable qu'onytrouve,
vient d'unesource, située à trois hei.re8 de mar»

'\
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"che,sur le rivage d'Arabie; elle est si sair-

matre , qu'il n'y a qu'un mcfj^ge de rhum,
qui puisse la rendre, supportable à des Euro-

péens. La mer pourrait fournir quantité de

poissons et de coquillages ; mais les Arabes

pèchent peu et mal : aussi , lorsque les vais-t

seaux sont partis , ne reste-t-il k Sues, que le

mamlouk,qui en est le gouverneur , et douze

à quinze personnes qui forment sa maison et

la garnison. La forteresse est une masure sans

défense, que les Arabes regardentcomme une

citadelle, à cause de six canons de bronze,

de quatre livres de balle , et de deux canno*

niers grecs, qui tirent en détournant la tête.

Le port est un mauvais quai , où les plus pe-

tits bateaux ne peuvent aborder que dans )a

marée haute. C'est là néanmoins qu*on prend

les marchandises , pour les conduire à travers

les bancs de sable , aux vaisseaux qui mouillent

dans la rade. Cette rade située , k une lieue de

la ville , en est séparée par une plage décou-

verte , au tempsdu reflux ; elle n'a aucune pro-

tection , en sorte qu'on y attaquerait impuné-

ment les bâtimens.Le chantier de Sues est peu

propre k les construire ou k les réparer ; on y
bâtit k peine une cayasse en trois ans.

Ce sujet rappelle une q uestion^ dont on s'o*-

jKupe assez souvent en Europe ; savoir ; S'il
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ne serait pas possible de couper l'isthme qui Ni*bw

sépare la Mer-Rouge de la Méditerranée ,

afin que les vaisseaux pussent se rendre dans

rinde par une route plus courte que celle du
cap de Bonne-Espérance. On est porté à croire

cette opération impratiquable, malgré le peu
de largeur de l'isthme.

1°. Il est bien vrai que l'espace qui sépare

les deux mers , n'est pas de plus de dix-huit

à dix-neuf lieues communes ; il est bien vrai

encore que ce terrain n'est pas traversé par

des montagnes^ et que^ du haut des terrasses

de Sues , l'on ne découvre avec la lunette

d'approche , sur une plaine nue et rase , à

perte de vue , qu'un seul rideau dans la par-

tie du nord-ouest : ainsi ce n'est point la diffé-

rence dès niveaux qui s'oppose à la jonction.

Mais le grand obstacle est que , dans toute la

partie où la Mer-Rouge et la Méditerranée se

répondent , le rivage de part et d'autre , est un
sol bas et sablonneux , où les eaux forment des

lacs et des marais semés de grèves , en sorte

que les vaisseaux ne peuvent s'approcher de la

côte, qu'à une grande distance. Or , comment

pratiquer dans des sables mouvans , un canal

durable? D'ailleurs la plage manque de ports;

et il faudrait les construire de toutes pièces ;

enfin le terrain manque absolument d'eau dou-

/.
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ce , et il faudrait , pour une grande popula-

tion , la tirer de fort loin, eVst-à-dire , du Nil.

Le meilleur et le seul moyen de jonction ,

est donc celui qu'on a déjà pratiqué plusieurs

fois avec succès; savoir: de faire communi-
quer les deux mers par l'intermède du fleuva

même. Le terrain s'y prête sans effort ; car

le mont Maquatam , s'abaissant tout-à-coup à

la hauteur du Caire , ne forme plus qu'unt

esplanade basse et demi-circulaire , autour de

laquelle règne une plaine d'un niveau égal

,

depuis le bord du Nil , jusqu'à la pointe de

la Mer-Rouge. Les anciens qui saisirent de

bonne-heure l'état de ce local , en prirent l'i-

dée de joindre les deux mers , par un canal

conduit au fleuve. Strabon observe que le pre-

mier fût construit sous Sésortris; après l'inva-

sion des Grecs, les Ptolémés le rétablirent;

sous l'empire des Romains , Trajan le renou-

vela; enfin, il n'y a pas jusqu'aux Arabes qui

n'aient suivi ces exemples : on en trouve la

preuve dans leurs histoires. v

Fin du Tome vingt-tjuatriemc*



! !»

popula-

duNil.

nction ,

[usieurs

mmuni-
1 fleuva

n't ; car

i-coup à

. qu*unt

itour de

LU égal

,

tinte de

irent de

irent l'i-

m canal

e le pre-

s Tinva-

jlirent;

renou-

abes qui

rouve la

m
V ;N

DES CHAPITRES
CONTENUS DANS CE VOLUME.

Introduction, Pag.
i;

.
LIVRE VII.

VOYAGES D'AFRIQUE.

Chapitre premier. Notions historiques sur

la Côte septentrionale d*Afrique. — Voya^
ge de Shaw dans les Etats barbaresques. —
Manière dont il a 'vojagé et dont on doit

^ojager dans ces contrées, i.

Chap. II. Idée générale que Shaw donne du
Rojaume d'Alger. — Description de cetto

ville et de ses enuirons, \j,

Chap. III. De la Milice Forme du Gouper*

nement ,de laJusticeciuile etcriminelle. 3o.

TomeXXIK HK

,

^<^^is^'^•'•;«.'



^« • TABLE ^

Chap. IV. Mœurs et usages des Algériens. —
Leur Religion, — Commerce , arts et scien-^

ces
,

^ 40.

Chap. V. Des Maures,— Des Arabes, — Des

,
Juifs, — Des Esclaves chrétiens, ôa

Chap. VI. Voyage de Shaw dans le Royaume
de Tunis.— Ootwernement^ mœurs et usa'

ges de ses habitans, — Description de la

ville de Tripoli, 6a,

Chap.VIL Voyage de Bruce en Barbarie. 85.

Chap. yWl.Obseruations sur Vétat actueldes

Maures. — Jugemens sur quelques Voya-
^ geurs qui en ont parlé, 95.

Chap. TX.,Voyâge d'un Consul français dans

l'Empire de Maroc et de Fés. Étendue du
Royaume,— Description de ses 'villes ma-
ritimes, 102.

Chap. X. Villes de Tintérieur, — Climat et

terroir de tEmpire. 114.

Chap XL Gouvernement de TEmpire de Ma-
roc. — Loisetadministration delà Juscice,

•^Economie intérieure du Palais» 187.



ens. —

^ 40.

— Dc5

5a

yvaumô
s et usa'

n de la

6a.

rie. 85.

ctueldes

>s Fqya-

95.

ais dans

ndue du

nies ma-
102.

limât et

114.

5 de Ma»
Juscice,

137.

DÈS CHAPITRES. 483

Chap. XII. Religion,-' Ses Abus,— Pratiques

superstitieuses, ... .
v o\ -^' i.V; ! i5i.

Chap. XIII. Habitans de l'Empire de Maroc,

— Caractère , mœurs et usages des Maures,

•

Chap. XIV. Sciences , Arts et Langage, 196.

Chap. XV. Animaux de VEmpire de Marocl
ao3.

Chap. XVI. Relations et intérêts de Com^
merceentre les Nations européennes et VEm-
pire de Maroc. ai 3.

LIVRE VIII.
^ -%

Chapitre premier. Voyage de Norden en

Egypte. — Conseils (jiiil donne aux voya»

geiirs sur la conduite qu'ils doivent tenir,

— Objet principal de ses obsensations, a3o;

Chap. II. Voyage de Safari en Egypte. —

^

Description d*Alexandrie , de ses monu^
mens. — Route d*Alexandrie à Rosette, —
Détails sur cette yille. 245,

Chap. III. Etat actuel du grand Caire,— D^
Hha

^-^^t^^!^'^-' * •^>'^'

m-



484 -
"^ " TABLE -" :^ ^iF

•' sesMonumcns.— Du Mehias, autrement Te

, Miïomètre. — Ruines d'HéliopoUs , Pan-

cienne 'ville du Soleil. s.66.
irr

Cbap. IV. Description des bains chauds du
grandCaire.—Détailsparticuliers sur la vie

intérieure des Egyptiens , leurs occupa-

-< tions fleurs amusemens ^ leursgoûts.—Dé-

tails sur les Aimés ,autrement , les improi>i-

• satrices , ainsi que Sur la tne retirée ^ les

' ûcupations et les plaisirs desfemmes égyp-

tiennes.
. . . ,

47^.

Chap. V. Voyage de Ta grande Carai^ane ,

^uipart tous les ans du Cairepour la Mec-
ijue. — Détails sur sa marche ,et sur son

retour. 3o2.

Chap. VI. Les "Pyramides et la Plaine des
'' Momies. « 32,4.

'Chàïp. VII. Voyage du grand Caire à Da-

miette,sur leNil.— Détailsparticuliers su>r

lesfours à poulets de Mansour. — Descrip-

tion de Damiette y de ses enfuirons,, de son

commerce. 343.

Chap. VIII. Voyage dans la. HaïUe-EgypL^.

m^



itntTe

Van-

a66.
.

-.f

ds du
' la vie

^cupa-

.-Dé-
^proui-

ée , tes

s egjrp'

tisane ,

a Mec-

ntr son

302.

ne des

324.
I-.

à 'Da-

ters sitr

}escrip'

de son

343.

ÉgypL^'

D E S C H A P I T R E S. 485

— Route du vieux Caire à la Fropince du

Faioum.— Description de la Mosqucenom-

mée Athar -Ennabi. — Pélerinage\(/ui ^[f

fait. — Situation du labyrinthe et, du lac

Moeris. — Détails sur la ville capitale et

son gout^ernement. ,^,^^^ ,^^jy ,. zj .254-

CnAP. IX. Voyage dans le désert du côté de

la metr-Rouge. —-Description des montagnes

{j,uon traverse pour arrii>erau monastère de

Saint-Antoine et dé Saint Paul,— Descrip-

tion des villes et villages qui bordent les

deux rii^es du Jleuue, .\ ,, 368.
•••;-t'

:\ '•

ChA P. X. Route depuis Âchmimjusqu 'à Déri-

dera, . . „, 386.

CiiAP. XI. Description de Giené j Cophtos ,

Cous y et de la route qui conduit de ces villes

à Cosseir sur la Mer-Rouge. — Vojcage de

Cous à Thehes. — Depuis Tliehes jusqu'à

Esné^ — Arrivée à Siené, au/ourd'hui As-

9ouan. — Détails sur les îles d& Philé et

d'Eléphantine. > 291-

'\

^'H::;\^-li''^^ï^i^-:l'^\*>i^l^'''*'-K-''M-'



*• M t

486 ' TABLE
Chap. XII. Description des Oasis , ou fies an

milieu des sables , où était situé le Temple

deJupiter'Ammon i auec les routes quiy
conduisent, ^ 409.

Chap. XIII. Gouvernement de l'Egypte. —
Puissanceprépondérante des Beys, — Ob^

servations sur le peu d'autorité que la

Porte-Ottomane consertfe actuellement en

Egypte. 414.

Chap. XIV. Des diverses races des hahitans

deVÉ^pte , les Cophtes , les Arabes.— Les

Chrétiens de Syrie , les Grecs et les Juifs.

— Les vrais Turcs sont en petit nombre.—

•

Observations sur le mariage des Egyptiens,

4a6.

Chap. XV. Détails sur la température du cli"

mat de VEgypte. 441.

Chap. XVI. État des arts et du Commerce en

Egypte,-' Réflexions sur les Hiéroglyphes.

460.



les au

^emple

quij

409.

•V'«L r\

D E S C H A P I T R E S. 487

Chap. XVII. Voyagt de Niébur d*Alexandrie

à Sués.— Notice sur lajonction de la Met-"

Bouge à la Méditerranée. 468.

7/tf. —
— 0^
que la

tent en

414.

Fin de la Table des Chapitres.

abitans

.— Les

s Juifs,

mbre.—
yptiens. V-

du cil"

441.

lerce en

ilyphes.

460.

"' -''%'ik'f'^^'^"^'-'^?}''''
i
>.'«^1î^^ï»9?^*W«»««t«»>»*«l«^^^ *

,)-««rKi».x*^



ê

I I

I -

» <ri

r'.l

U





V
^

JTiWis

ji>OJip'oln

jlarir

ri^



iluai' iAI.I^M

^ Ta.îa

^'^•'iâ'^^p^

.--»'l

,.t

Kilv^

t'Mi/JM.HM*''

O

^z;//»^^/*''-;'»'"-' ,7%,

h''

(^> JF^tmw^mttÀv

TâUcil ^n yfty^f/

ff/Hh/ti l&itM''
,

/jKW'i i>rh* «.' rima ^yir.ii'.<

>->>
llocl'.oi-« 1

^^

l.onritiidt' .1 I

^V^tm ^Ji*"!!

ViturnuA .^È^

nl'IailW SM'nf <.r,-

' '* A'i/tAv MiiitiHt/i

'.•4' •'.'r'*'

>. >„ '-'"'PW^
)in(u«

CiiniB

Giaitf^io'
T.xk iJf vml' ajfaJa

j /rA/^> / y. <

y^/| W/-

{."Tf.^i
-J., Pmtwa

_ "^ /Jmvi» 'i

P4t. o

- "'"' '^ ""

J^0 Jiittiii'

* fl
M"'

v^V

[''JiuuA ^

'.Vit.. '

«Il I («Il II

.///

Troptitif < n

^

ri'-'
•'''^ 1^* WLs. . <t -i

w'Î^S^



iKms
.Olltltlllit* Il

T«meA.

*%

« /• .,H

^î^

^i'rth
,VL^ 1Ubac>;',,

pj/m

'.f.figMi*,»-

('M-

^ :
\. .73 J >^ 'i^

''^uiMbL^^nrJ
t.V^. .rd'r^ 't.

i('l>t>,'J

.1 W.v(,i/

OU

1)1 (lOi.iK d'Auaiwi:,

n(Mnii« Sri:/. ,\

\\\\\ \.\, - NïANDKU.

Ion II iiMco l-i iVonio .1.- M.iSV.iU a (rOMJ).Ul.

('.»|)it.ilr <io i/Aiwssinik;

il l.i Koiiu- (II- (r(fyi).in ,111 X

Sorunis ni Xn,

,

Mi:i)[ i h.iin.iM:i:,

,f /,i /ion/,- -/,• .M HiiM.- /»,// / SkNXAAK
,

K'X Ji- IW- JA .

.«/

;*.;

iO

uii

i*

Troiumii' ( n Cancer

^

-#
.^

'a.wfJkrktir

ifilif>(/ tlKiri/H^

^
K. Cl»

A.'i

Jt4

j:i

ll'^'/til^Vïï--.'^^!K
ri^ ..'^

•X







'
55" «^^ Y - -'

iCik'v «k

h H

U .»|.> .!/' ,'h

(mwiir

W

rj> V

y|- J.



^K

^." tiR l'A ru>Ai<

kJtJtL.

ft?

-;•

X-

tiiiNiir
,.

'^

W «•>

I

» f '

/i'

« 1^ HJ -»•: n
itl

.3


